
        
            
                
            
        

    


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  LA RÉVOLTE


  DES


  BOUDRAGUES


  

  



  


  



  J.-L. LE MAY


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  LA RÉVOLTE


  DES


  BOUDRAGUES


  

  



  (Chroniques des temps à venir)


  

  



  

  



  

  



  COLLECTION « ANTICIPATION »


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  ÉDITIONS FLEUVE NOIR


  6, rue Garancière - PARIS VIe


  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’Article 41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’Article 40). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les Articles 425 et suivants du Code Pénal.


  

  



  © 1981, « Éditions Fleuve Noir », Paris.


  Reproduction et traduction, même partielles,


  interdites. Tous droits réservés pour tous pays,


  y compris l’U.R.S.S. et les pays scandinaves.


  

  



  ISBN 2-265-01681-0


  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  A vous,


  Anna et Denise qui


  connaissez les recettes


  inégalées qui fleurent


  bon le thym et le pistou,


  la sarriette et le romarin


  posés sur une fleur de


  cougourde.
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  Il faut que je vous éclaire, avant de vous conter l’histoire de Toumas Trousse Cotte dans ce village des Hauts, protégé par les dieux inconnus. Vous ne pouvez savoir, sans avoir traîné vos bottes ou vos savates dans le maquis et la garrigue, ce que sont les boudragues qui pourtant abondent en ces lieux. Regardez autour de vous dans l’herbe et la lavande et vous les verrez à l’ouvrage, apparemment lourdaudes et maladroites mais dévorant sans faiblir, la panse déjà pleine, tout ce que le sol peut leur fournir. Si vous ne savez pas vous y prendre avec elles, pour les regarder de plus près, vous ferez connaissance avec de solides mandibules fort capables de vous pincer jusqu’au sang.


  J’oubliais, les entomologistes les ont baptisées les éphippigères en raison du corselet en forme de selle et de leur absence d’ailes.


  Le site n’a guère changé puisqu’un siècle à peine nous sépare du moment passé où le sinistre Queue Blette a été enfoncé dans le parvis du Temple sous les roches trop bien guidées(1).


  La mer, doucettement, continue à monter dans les vallées. La flore évolue vers des formes nouvelles qui acceptent la chaleur croissante. Ce qui reste de l’humanité stagne. Seuls les pensants pourraient avoir une chance de surmonter les obstacles qui s’élèvent autour de l’espèce en pleine mutation, en ce point du globe. Etant entendu que des autres points, s’il en existe encore, ne viennent jamais confirmation, réfutation ou contradiction.
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  Par le trou créé par la disparition d’un nœud dans le bois trop ancien passe le premier rai de la lumière du jour et Toumas ouvre grands ses deux yeux. Il les referme, frotte ses paupières qui n’en peuvent mais et bâille. Cela fait un bout de temps qu’il tourne et retourne sur la couche formée à son empreinte et toute moite de sueur.


  A sa droite, le nez tourné vers la fenêtre, Elèna paraît dormir, cette innocente ! Pas à dire, la saison chaude arrive plus vite d’une année sur l’autre. Entre deux orages à faire péter les oreilles, deux coups de vent à arracher les cornes les mieux enfoncées dans les crânes de cocus, deux averses bonnes à noyer un chourrou(2), le soleil brille et chauffe ce couillon ! Il chauffe tellement qu’on ne peut plus mettre la trogne dehors sans un chapeau à bord.


  Avec un temps pareil, jamais la végétation n’a aussi bien poussé. Il n’y a pour ainsi dire plus de pelade sur les montagnes alentour. Même le mont Tonnerre, que l’orage massacre allègrement, commence à se couvrir de beaux taillis, solides et bien verts.


  Solide comme le morceau d’arbre que lui, Toumas Trousse Cotte tripote dans sa main droite et dont il aimerait bien pouvoir se servir si seulement Elèna ne dormait pas plus fort au matin que le soir ! Evidemment, il existe la possibilité de se servir de l’instrument humain comme d’un genre de pousse-réveil, mais généralement Elèna n’apprécie pas du tout ce genre d’introduction opéré dans l’impréparation. Elle grogne, rue, se met de mauvaise humeur pour la journée entière, sans compter qu’elle a de ces coups de reins à vous arracher l’ensemble complet sans rémission !


  Et puis, il faut savoir qu’une femme comme elle, quand elle veut vous emmerder, c’est du coriace ! Forte, bonne et tendre, à condition de bien savoir se présenter, de ne pas jouer au plus malin. Pour ça, Toumas a pris de belles et bonnes leçons, ajoutant ce qui va d’instinct à ce qui se découvre au détour d’une ruelle, d’une table, d’une porte, d’un tas de paille ou d’un lit de lavande.


  Il risque une main qui glisse comme par inadvertance puis furète, à tout hasard, prête à se retirer innocemment en cas de protestation ou à accentuer son avantage dans le cas contraire.


  Il s’agit à n’en pas douter de cette seconde probabilité, ce matin-là, car à peine la main a-t-elle découvert la voie que celle-ci se dégage, chaude et accueillante. Ce qui permet à Toumas, cardinal des Hauts, d’amener en présentation l’objet précis de sa précédente admiration. Il a à peine le temps d’approcher que déjà la main preste d’Elèna attire la chose au bon endroit et que le coup de reins triomphant mais de sens contraire de l’un et de l’autre est ponctué par un roulement de tambour.


  Le mouvement si bien entamé est coupé net. Figés, l’un dans l’autre, ils écoutent pour vérifier s’il ne s’agirait pas d’une quelconque illusion de leurs sens ou de l’arrivée brutale d’un nouvel orage.


  Mais non.


  On tambourine de plus en plus fort à la porte d’entrée et une voix appelle le cardinal. Quelque chose d’important, de grave, d’énorme, a dû survenir pour qu’on ose venir secouer le vénérable vantail de la maison de Toumas Trousse Cotte dont tout le monde connaît la tonitruante manière d’expédier les casse-pieds.


  Nu comme à sa naissance, Toumas fonce vers la porte bruyante et beugle, penché vers la serrure, allez savoir pourquoi ?


  — Qui c’est ?


  — Oh ! Toumas, tu ouvres, que c’est Fernand !


  — Qu’est-ce qu’il t’arrive à cette heure ?


  — Hé ! à moi rien encore, mais ça brûle du côté du village des marins !


  — Tu en es sûr ?


  — Regarde toi-même, tu dois apercevoir les colonnes de fumée depuis ta fenêtre.


  — Va réveiller Brancaï et dis-lui de me rejoindre au Baous(3).


  — J’y cours !


  Toumas revient dans la chambre et n’a plus guère envie de ce qu’Elèna offre sans vergogne, étalée voluptueusement sur le lit. Il ouvre les persiennes avec rage et cligne des paupières avant que ses yeux ne s’habituent à cette lumière déjà vive. Il jure à mi-voix et se retourne vers sa femme qui a placé ses deux mains pour masquer le sourire vertical devenu indécent.


  — Elèna, ma belle, il faut que je monte au Baous. Si tu regardes, tu verras comme moi que ça brûle fort chez nos amis les marins. Au moins trois grands feux et j’aime pas, Elèna ! J’aime pas ça du tout !


  Elle se lève, soutenant ses tétons imposants mais bien ronds, et se penche par la fenêtre pour regarder.


  — Oh ! par notre bonne mère Nature que tu dis vrai, Toumas ! Qu’est-ce que tu en déduis ? demande-t-elle, toujours penchée sur la barre d’appui, les épaules frissonnantes.


  — Hé… ce que je crois…, grommelle Toumas qui regarde à contre-jour les formes appétissantes, oh combien, de sa compagne, hé… je ne sais pas trop que te dire.


  — Oh ! fait-elle en percevant le contact précis qui entraîne un réflexe de cambrure.


  — Hein ? grogne-t-il en accentuant la pression pénétrante.


  — Oui ! souffle-t-elle en adoptant une position encore plus accueillante.


  — Ah tiens ! triomphe le mâle en augmentant la vigueur de l’action.


  — Fer… nand… qui… at… tend… hache-t-elle au rythme imposé par l’occupant et qu’elle accompagne avec aisance, toujours cramponnée à sa barre d’appui.


  — Pas Fernand… Brancaï, a-t-il la force de répondre avant d’atteindre en même temps qu’elle le point de non-retour.


  Miracle de la force dissimulée sous les chairs souples, elle a soudain lâché la barre et a réussi à se tourner vers la couche proche qui maintenant la soutient et sur laquelle, vagissante, elle demeure écrasée, quand enfin libéré et infiniment plus léger, son bretteur conquérant s’avise de la nécessité de se presser.


  Il s’habille en un tournemain, pose sur ses cheveux qui commencent à se parsemer de blanc le chapeau à large bord, jure en constatant qu’il a omis de lacer ses semelles de cuir et jure plus fort en les laçant parce que le chapeau refuse de participer. Il l’y oblige d’un coup de poing puis empoigne son bâton à pommeau sculpté, taillé dans un de ces nouveaux arbustes à bois noir qui prolifèrent depuis quelque temps.


  — Elèna, ma toute belle, que tu te presses de t’habiller parce que je te le dis, dans moins de temps qu’il en faut à un bouc pour sauter une cabrette, le village va devenir fada. Nous allons avoir besoin de gens sages pour calmer les péteux et les biques pleureuses. Tu vas passer chez Rosa, Nourina, Clara, Andrinèta, enfin toutes celles qui savent ce que parler veut dire et ont la tête aussi froide que les fesses toutes chaudes.


  — Quand tu auras le temps, tu me diras comment tu sais que leurs fesses sont chaudes, Trousse Cotte ! Dis… tu crois vraiment que c’est Varo qui brûle ? demande Elèna en commençant à s’agiter dans la chambre.


  — Hé… je ne sais pas encore bien. C’est pour cela que je vais voir, avec Brancaï.


  — Va et prends bien garde, Toumas.


  — Ne t’inquiète pas, ma belle !


  Toumas sort, descend les quatre marches de son seuil et fonce vers la ruelle escalier qui s’élève entre les maisons dont le ventre saille comme celui des femmes enceintes. Il n’y a encore personne dehors mais des têtes sont aux fenêtres. Les volets grincent et les appels fusent au-dessus du cardinal qui se hâte et se garde bien de relever le nez. Il passe en trombe devant le parvis du Temple et embouque l’étroit passage menant au Baous. Une idée intelligente des gens de la génération précédente.


  Le Baous appartient au passé. Ceux qui l’ont construit étaient morts plusieurs siècles avant le règne des consoms et ces derniers l’ont abandonné aux ronces, au lierre, à la pluie, aux tremblements de la terre, si bien qu’il n’en restait que des pans de murs branlants quand les Hautons se sont aperçus de l’intérêt de sa situation dans la défense du village.


  Ils ont relevé, surélevé, épaissi, élargi, renforcé les remparts qui désormais ferment totalement l’accès des Hauts depuis la montagne. On ne peut empêcher celle-ci de continuer à dominer le village, mais un glacis pentu, soigneusement maintenu ras par les moutons et les chèvres, interdit la surprise. Parce qu’il y en a eu des attaques, dans le passé.


  Les barounaires issus de la chavanassa(4), les bandes de pillards, enfin les pélandrouns… les pélandrouns qui eux sont toujours là…


  Toumas gronde et souffle.


  Tous les trois pas, une marche. On compte sur les orteils et les doigts.


  Tous les deux pas, une marche. On compte pareil mais à l’envers si l’on veut.


  Tous les pas, une marche ! On ne compte plus, vu qu’on a le souffle trop court et que l’escalier devient de plus en plus pentu.


  — Oh ! Toumas ! C’est bien, tu as fait vite ! s’exclame Brancaï, le clerc, sans quitter l’œil magique qu’il tient devant son visage, presque collé à son front.


  — Je suis venu… aussi… vite… que j’ai pu ! halète Toumas, congestionné par une course aussi matinale qu’ascendante. Alors ?


  — Alors, c’est tout le village qui brûle, Toumas, fait Brancaï d’une voix grave. Et si tu veux mon avis, ce n’est pas un accident. J’ai eu l’idée de regarder les marques que je fais sur le bois à mémoire du Temple. Hier, les pélandrouns devaient passer ramasser le tribut chez les marins. Et le vent a été très fort, cette lune. La mer mange la roche. J’en déduis qu’Ortoli peut avoir refusé de fournir ce que les merdassiers(5) ont réclamé.


  — Dis, Brancaï, tu sais ce que tu racontes ? s’exclame Toumas, horrifié.


  — Oui, je le sais. Avec ce que nous donnons chaque fois, nous allons nous trouver démunis, si ce n’est la lune prochaine, au moins la suivante et il risque d’y avoir le feu dans le village. C’est tout juste ce que je pense, Toumas.


  — Nous ne pouvons laisser faire ça ! Nous devons réagir, trouver une solution. Ou bien discuter avec les pélandrouns et leur faire admettre qu’ils crèveront de faim s’ils exigent plus que nous ne pouvons fournir, ou bien…


  — Ou bien ? Allez, vaï, tout ça, je l’ai étudié, répété, imaginé des fois et des fois. Sans trouver d’autre solution que de fournir ce qui nous est demandé, en travaillant plus et en mangeant moins. Il faut crever pour que les meutes vivent et fassent ripaille ! Nos hommes et nos femmes ne sont plus assez courageux pour faire face, c’est tout !


  — Alors comme ça, tu acceptes que les maisons du village s’en aillent en fumée, que le clerc et le cardinal soient pendus, décapités ou brûlés, à moins que ce ne soit les trois à la fois ? Non mais ! Tu la vois, la fumée, là-bas ?


  — Eh oui, que je la vois. Le vent la couche et le feu est immense… Tout brûle.


  — Nous devons faire quelque chose, Brancaï. Je ne veux pas que ma femme serve aux orgies des pélandrouns et que nos enfants soient pris comme esclaves avant de devenir des Loups ou bien d’être sacrifiés. Cela dure depuis trop longtemps. La période de lâcheté est terminée. Je n’attendrai pas ici qu’ils nous coupent les couilles !


  — Ce serait dommage, je sais bien. J’ai beaucoup réfléchi à la question. Pas à tes bourses, Toumas, mais à la menace qui frappe les villages. D’abord, il faut se renseigner sur ce qui se passe chez les marins. Contacter Ortoli ou Souvestre. Savoir pourquoi exactement les pélandrouns sont devenus enragés, si c’est bien eux qui ont mis le feu. Ensuite nous réunir pour discuter et prendre la décision. Nous avons une lune moins une main de jours devant nous.


  — Je préfère quand tu parles comme ça. Tu me passes l’œil magique que je regarde ?


  — Je te le passe mais tu ne le laisses pas tomber. Si tu fais attention, tu verras les feux. Le premier est tout près de la porte du levant, à l’endroit où les marins mettent les filets à sécher. Le second, il me semble que c’est au milieu du village, vers le cardinalat. Le troisième c’est le Temple, à coup sûr.


  — Je vois ! Oh… que ça brûle avec des flammes énormes ! Ils sont devenus pires que des animaux sauvages, les pélandrouns ! Des chiens maudits qui vont dresser contre eux la haine de toutes les communautés… Les marins ne vont tout de même pas se laisser griller jusqu’au dernier !


  — Souviens-toi pour Sataniès. Ils ont fait pareil. Peut-être un peu moins. Parce que les jeunes se sont défendus quand ils ont compris qu’ils allaient tous y passer…


  — Justement. Quand les gars de Sataniès ont sorti les lames et les épieux, qu’ils ont tranché et planté dans le tas, les autres ont commencé à foutre le camp. Combien déjà qu’ils en ont laissé sur le terrain ?


  — Trente-cinq… sept mains complètes… à ce que m’a dit Rouman.


  — Donc nous pouvons réagir, Brancaï. Trop de temps a été perdu. Nous travaillons maintenant plus de la moitié du temps pour nourrir ces merdassiers. Ils remercient en massacrant et en brûlant ! Nous allons faire face.


  — Comment, Toumas ?


  — Hé ! en se battant ! Mieux vaut une bonne fois la vraie bagarre que de tout perdre peu à peu.


  — Rouman, il l’a eue la vraie bagarre. Il a perdu un bon paquet de jeunes et de moins jeunes et pourtant il continue à fournir le tribut, parce qu’il sait que s’il arrête, il ne restera rien du village.


  — Je refuse cette vue pessimiste. Les pélandrouns sont nombreux, bien armés et se foutent de crever, nous le savons. Mais ils sont faits de viande, comme nous et une flèche traverse. En nous unissant aux autres villages, nous pouvons les vaincre. Nous représentons au moins autant de bons chasseurs qu’ils peuvent aligner de merdassiers. Nous…


  — Oui, Toumas, mais oui. Ne t’emballe pas quand même. Quelques-uns disent comme toi, dans le village mais les autres, ils préfèrent subir que mourir. Alors tu vas m’expliquer comment tu vas réunir, au bon moment, au meilleur endroit et sans que les pélandrouns s’en aperçoivent, les chasseurs courageux de trois villages. Ensuite tu me montreras comment tu vas commander ces valeureux guerriers, pour attaquer et foutre la rouste aux pélandrouns. Enfin tu me dévoileras la tactique à employer contre leurs meutes circulant dans un maquis et une garrigue qui deviennent de plus en plus difficiles à pénétrer. En somme, c’est tout simple, que tu disais !


  — Brancaï, tu m’emmerdes ! déclare tout net le cardinal en abaissant l’œil magique pour le tendre au clerc. Tu es partisan de fournir ce qu’ils demandent et en surplus de baisser tes braies pour te faire enfiler.


  — Pas de connerie comme ça entre nous, Toumas. Tu me déçois. Je ne crois pas avoir jamais donné l’impression de baisser mes braies pour autre chose que pour chier ! Seulement, je réfléchis, moi. Je ne me contente pas de proférer des menaces aussi vaines que connes, moi. Je n’imagine pas des exploits guerriers irréalisables, moi. J’étudie, j’écoute ici, j’entends là, je regarde, je cherche, je ne trouve pas toujours mais peu à peu je forme l’idée.


  — Et pendant tout ce temps, le village des amis de la mer brûle. Le clerc étudie, il attend ! Il se ronge les sangs, pardi ! Il se fatigue le cerveau, que déjà il n’est guère plus gros qu’un noyau d’olive ! Tu me les gonfles, Brancaï ! C’est maintenant qu’il faut réagir et pas lorsque nous serons pendus au bout de la corde, eh ! fada !


  — Bon. Tu te calmes, Toumas, que tu t’emportes toujours. Tu bois trop d’anisada, pour sûr.


  — Et toi, c’est peut-être du lait de cabrette que tu bois, gros couillon !


  — Comment veux-tu raisonner avec la rigueur indispensable si tu pousses des beuglantes malsonnantes à réveiller le Pipou qu’est sourd comme une pastèque ?


  — C’est que tu me pousses à bout avec ton pessimisme négatif.


  — Où tu l’as trouvée, celle-là ?


  — Dans mon crâne, pauvre boudrague ! Je pense aussi, moi. Je réfléchis, moi. Je cherche mais je trouve, moi. Je ne me contente pas de le répéter comme un clerc que je connais et qui a une telle cagade que je la sens d’ici !


  — Tu ne sens rien, Toumas, tu m’insultes et c’est tout. Alors cette idée de lumière, c’est quoi ?


  — J’ai pas encore d’idée mais je sens que ça vient.


  — Bon. Alors on attend… Comme je le suggérais. Mais pas trop quand même, parce qu’une lune moins une main de jours ce n’est pas très long.


  — Je sais. On nous coupe les couilles, on nous pend et on nous brûle !


  — Tandis que moi, je l’ai, l’idée !


  — Ah… et tu ne la dis pas ?


  — Qu’est-ce que je suis en train de faire ?


  — Tu me la sors, cette idée ou je te la fais cracher ? braille Toumas, rouge de colère impuissante.


  — Calme-toi, que je te répète. On va devoir te saigner aux oreilles si tu continues. Tu te regarderais dans l’eau du seau que tu ne te reconnaîtrais pas. Tu n’es pas rouge, tu es violet !


  — Cette idée, Brancaï, avant que je me fâche pour de bon !


  — Dis voir un peu, tu te souviens de ce qu’elle a dit, la Madaloun, avant de quitter les Hauts ?


  — Euh… Attends, c’est pourquoi que tu me rappelles ça ? fait Toumas, subitement calmé, front plissé, sourcils froncés.


  — Ce n’est pas par reproche, tu le sais bien. Uniquement pour que tu raisonnes avec moi. Elle a dit comme ça qu’un jour nous ne pourrions plus supporter les pélandrouns et qu’alors nous penserions aux pensants pour sauver le village. Ce ne sont pas les mots qu’elle a employés mais l’idée y est. Je la revois disant cela, toute belle dans le soleil et je me souviens avoir jugé qu’elle nous prenait pour des cons. Aujourd’hui, je me demande à quoi elle faisait allusion.


  — Il va tout de même falloir que tu m’éclaires, parce que le con, c’est moi.


  — Je ne vois pas encore très bien moi non plus, mais en y réfléchissant au calme, je suis persuadé qu’il y a une possibilité intéressante.


  — Tu ne vas pas me faire croire que la Madaloun, elle a une influence sur les pélandrouns ?


  — Bien sûr que non. Elle les haïssait. Elle prévoyait qu’ils feraient couler le sang dans les villages. Et si tu te rappelles, Sataniès a brûlé quelques lunes après son départ. En partant, elle a ajouté qu’elle était finalement bien contente parce qu’ainsi elle ne se trouverait pas parmi les victimes des prochains pillages. Une si belle petite qui savait tout sur tout, qui avait lu plus que n’importe lequel d’entre nous dans le Temple et que nous avons chassée simplement parce que la moitié du village ne voulait plus voir ses genoux et ses mollets trop beaux, ses yeux trop bleus, son sourire trop frais !


  — Oh ! Brancaï, tu n’oublies tout de même pas qu’elle était une pensante, non ?


  — Et après ? Elle n’a jamais fait de mal à personne, elle. Tu ne peux pas en dire autant de figues sèches comme Albertina, qui a des jambes qu’on croirait voir des cannes d’Antonin lou Viei ou de pisse-vinaigre comme ce mauvais bouc de Castagnou, hein ? Madaloun était une très belle plante des Hauts, même si son père Antonio est un cocu minable que sa salope de Séguina a pompé au-delà du possible, avant de l’encorner. La Séguina, elle ne méritait pas une fille aussi belle et je me suis souvent demandé si Antonio était bien le géniteur. En tout cas, maintenant, je ne me demande plus si le village a commis une faute en chassant Madaloun. Pour moi, la cause est entendue. Nous avons été aussi salauds que lâches.


  — Ecoute-moi, Brancaï, je n’arrive pas à saisir le rapport entre les fumées qui montent, là-bas, chez les marins et ton soudain sentiment pour Madaloun qui nous a quittés voici deux ans… ou un peu plus, même. Alors, si tu pouvais…


  — Je peux, Toumas, je peux ! La petite ayant fait allusion aux pensants pour aider à régler le problème pélandroun, je dis que si nous ne trouvons rien de mieux d’ici la fin de la décade, il faudra chercher à rappeler Madaloun, et vite !


  — Si tu y parviens, le village va bouillir, grommelle Toumas.


  — Si elle ne revient pas, le village, il brûlera. Nous avons été lâches, toi et moi. Nous pouvions museler les fouille-merde qui n’aimaient pas que Madaloun ait les yeux comme le ciel et la mer réunis un beau soir. Alors, par paresse, pour avoir la paix, pour pouvoir boire l’anisada tranquillement, sans entendre couiner les commères et aboyer les corniauds, nous avons laissé faire la tradition.


  — Tu es injuste. Il est écrit dans le livre des chroniques qu’autrefois, il n’y a pas si longtemps, on brûlait les pensants comme sorciers, ou bien on les chassait à coups de pierres ou de bâton ou encore on les étranglait, les petits de préférence. Ce n’est plus pareil. On tolère les jeunes à condition qu’ils ne se fassent pas remarquer. Plus âgés, on leur demande de partir.


  — Et si on t’avait demandé de partir, tout seul, dans la montagne infestée de serpents et de bêtes sauvages, qu’est-ce que tu aurais dit, Toumas ?


  — Je ne suis pas un pensant. Je n’ai pas à imaginer pour eux. Je prétends que s’ils ont les dons qu’on leur prête, et même un peu moins, ils n’ont pas de difficultés pour vivre ailleurs que dans nos villages. J’en parlais voici quelques jours avec Honorato, de Sataniès. Eh bien, il m’a raconté qu’ils ont été obligés de chasser au caillou un de leurs jeunes pensants tellement virulent qu’il voulait soulever tous les autres petits contre les anciens du village pour prendre leur place. Ils ont dû le laisser à demi-mort dans la montagne pour qu’il comprenne que sa place n’était plus à Sataniès.


  — Il est certain que s’ils faisaient alliance contre nous, il ne resterait pas grand-chose des communautés. Mais d’un autre côté, si nous continuons à remettre le tribut aux pélandrouns à chaque lune tournante, il ne restera rien des Hauts. C’est la situation exacte, aujourd’hui.


  — Pourquoi n’as-tu rien fait pour la retenir, cette petite, alors ?


  — Allons, Toumas, tu le sais bien. D’abord, le clerc ce n’est pas un diviseur mais un rassembleur, conciliateur. La moitié des habitants sont hostiles aux pensants. Dans l’autre moitié, il y a ceux qui s’en foutent. Ceux qui n’y pensent pas. Ceux qui aiment tout le monde et enfin ceux qui ne s’intéressent qu’à eux-mêmes. Et le fait que les opposants les plus farouches soient les anciens, n’est pas une consolation. Fais le tour des queues blettes, des culs sales et des édentés qui n’ont plus une goutte à donner à la belle saison et tu les auras tous, les opposants. Pour ceux-là, tout ce qui est jeune, nouveau et surtout différent devient l’ennemi en puissance. Ils oublient qu’ils ont eu des mollets ronds, des tétons à peloter ou des couilles à utiliser. Ils ragent de savoir qu’ils seront dans le trou et oubliés quand cette jeunesse fera l’amour sur la lavande des terrasses. L’ennui c’est qu’ils représentent la moitié du village.


  — Tu commences à m’effrayer pour de bon !


  — Parce que ça, ce n’est pas effrayant ? demande le clerc en tendant le bras vers le nuage gris sale qui court sur l’horizon.


  — C’est le vrai problème. Et je me fous des pensants aujourd’hui.


  — Bon. Tu n’as rien compris et de toute manière, il doit être trop tard pour rappeler Madaloun. Elle était bien tendre pour la montagne, ses ours et ses loups, même si on prétend que les pensants peuvent commander aux bêtes sauvages comme ils le font avec les chiens ou les chats. Mais dis-toi bien, Toumas, qu’il n’y aura plus de cas semblable. Je préfère ouvrir le ventre d’une vieille peau comme Pasharino que de voir disparaître la silhouette d’une nouvelle Madaloun sur le chemin du pas d’Ongran.


  — Tu ne la baisais tout de même pas, Brancaï ? demande soudain Toumas, perplexe.


  — Toumas ! Si tu n’étais pas l’ami de tant d’années, je te ferais rentrer ça dans la gorge avec ma lame ! gronde le clerc rubicond dont la jovialité naturelle vient d’être gommée par enchantement. (Ses yeux globuleux, tout noirs, se sont à demi-fermés et c’est un visage minéral, à la lippe méprisante qui est tourné vers le cardinal.) Tu es un bouc puant. Tu cours après ta queue. Madaloun était pure comme un petit enfant. Pure, belle, intelligente, que pas un seul d’entre nous n’aurait le droit de toucher son pied. Alors ne salis pas sa mémoire si tu ne veux pas que je te considère comme le .plus ignoble merdeux des cardinaux des Hauts, vu ?


  — Hé ! Brancaï, c’est que tu te fâches vraiment, on dirait ? Je ne faisais que causer. Tu parais tellement la défendre, cette petiote, en des circonstances où c’est tout le village qu’est menacé !


  — Oui, je la défends et j’ai mes raisons.


  — Ah ! tu vois bien ! Tu as tes raisons en plus du fait qu’elle était intelligente, belle, pure et le reste. Garde tes secrets. Je ne veux pas les entendre. Pour moi, ce qui compte, c’est que chez nos amis marins, tout brûle. Le feu n’est pas venu tout seul en trois endroits différents. Notre devoir est d’éviter que les Hauts ne brûlent dès la lune prochaine.


  — Pour cela, en attendant mieux, je te donne un conseil, Toumas, fais le tour des réserves à grain, à fruits, à coques, à cosses et à farine. Vois un peu dans les jarres. Des fois que nous soyons capables de gagner une lune de plus. Il faut du temps pour préparer une défense efficace.


  — Je vais essayer, mais je doute du résultat. Avec la toufourassa(6), les cultures font un peu ce qu’elles veulent. Si la pluie tombe bien, nous aurons peut-être des haricots hâtifs. Mais le dernier orage a mis bas les fleurs de la plupart des fruitiers.


  — Fais pour le mieux et fouille bien les réserves. Je suis presque certain que nombreux sont les Hautons qui dissimulent des réserves sans se rendre compte du danger que nous courons.


  — Je vais réunir le Conseil.


  — Attends d’avoir fait le recensement de ce que les gens déclarent avoir. Tu réunis ensuite le village et tu annonces qu’il y aura un second, un vrai recensement des réserves… Vu ?


  — Tu as raison. Et toi, que vas-tu faire au Temple ?


  — Réfléchir, écouter, chercher. Tu seras le premier à savoir si j’ai une solution.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Charme effaça les traces avec un soin méticuleux. Seuls les animaux à l’odorat sensible seraient capables de découvrir leur séjour sous l’abri de roches. Une prudence de tous les instants demeurait le véritable garant de leur sécurité.


  Elle ajusta le chignon dressé de Lionne et s’assura que Jonel avait correctement enveloppé ce qui restait des provisions. Ni le garçon mince et nerveux ni l’adolescente gracile n’étaient de son sang. Chassés comme elle par l’obscurantisme des boudragues ils s’étaient appelé, autrefois, Thérésa et Gioanni, tout comme elle avait été la Madaloun des Hauts.


  Pour tous les trois, la situation était claire au moins sur un point. La rupture avec le village comportait la coupure totale avec la famille. En ce qui la concernait, le père abruti par le travail et la mère à moitié folle de désirs insatisfaits n’avaient rien tenté pour la retenir. Ils avaient su l’anormalité de l’enfant dès sa naissance, lorsque la sage-femme avait montré la petite chose piaillante encore rouge du passage en annonçant :


  « — Una pichina marca qui a l’œil bien bleu, Séguina ! »


  Ce bleu, attaché à l’espèce nouvelle des pensants, s’était peu à peu approfondi pour devenir sombre comme un crépuscule lorsque les étoiles s’allument au levant.


  Très tôt, la mère s’était lassée de la clairvoyance de l’enfant dont le regard chargé de reproche l’accueillait à chacun de ses retours après saillie. Madaloun n’acceptait pas que son père soit trompé dans sa confiance aveugle. Il était trop bon, trop droit, trop simple pour comprendre le mal dont souffrait sa femme. Il travaillait jusqu’à l’épuisement, le jour durant, afin de nourrir la maisonnée tout en fournissant la quote-part au village.


  Bien sûr, la mère travaillait également, mais elle avait la vulve toujours béante et quand elle commençait à se trouver en état de manque, il fallait qu’elle coure les restanques.


  Après les années, Madaloun avait admis qu’il valait mieux que plusieurs hommes apportent à la Séguina ce que le père n’aurait jamais été capable de fournir. Plus tard encore, Madaloun, adolescente, avait découvert que ce besoin insatiable était une maladie.


  Elle avait eu peur de l’avoir attrapée quand elle avait ressenti les premiers symptômes du désir. Andréù, un jeune qui aimait le soleil et le rire, l’avait serrée contre lui sous un vieil olivier, trouvant aisément à relever la cotte trop courte. Elle avait eu le temps de percevoir la force du membre étrange palpitant contre son ventre nu et n’aurait sans doute pas résisté si le garçon, trop ardent, n’avait voulu ouvrir en force les jambes trop serrées. Dans la lutte silencieuse, l’excitation avait joué contre Andréù et sa proie s’était dégagée brutalement pour fuir, humide de la semence répandue en pure perte.


  Dans les livres du Temple, elle avait alors étudié tout ce qui concernait la femme, l’homme, leurs sexes différents, leurs rapports pour assurer la descendance. Mais rien n’expliquait ce qu’on doit ressentir quand vient le moment d’ouvrir son corps au garçon. Rien non plus ne prévenait contre cette langueur subite surgissant avec le souvenir d’un garçon, presque toujours le même.


  Elle hésitait entre Andréù et Jousè, ses préférés, quand les quatre plus venimeuses commères des Hauts l’avaient surprise, remontant un mur de restanque en effleurant à peine les pierres chauffées par le grand soleil.


  Quel drame dans le village ! La moitié des habitants s’étaient dressés contre la sorcière qui allait attirer la grêle, le feu, la pluie, le vent, sans compter les maladies des hommes, des animaux et des plantes.


  Ni le clerc, empêtré dans ses bonnes intentions ni le cardinal obsédé par les exigences toujours plus grandes des pélandrouns, n’avaient pu empêcher que le trouble ne gagne les couches les plus saines de la population. Lassés, débordés, ils avaient laissé faire.


  Munie d’un bâton épieu, d’un arc de fille, de quelques peaux de chèvre pour le couchage, de braies de garçon pour protéger son corps nerveux, elle avait dû abandonner les Hauts pour la montagne, à la fois accueillante, inquiétante, énigmatique.


  Se tenant prudemment à l’écart des lieux habités où s’étaient écoulées les années depuis l’enfance, elle n’avait pas osé abandonner le territoire les englobant, estimant préférable d’attendre que les autres pensants du village, plus jeunes qu’elle, subissent la même épreuve.


  Un jour qu’elle rôdait du côté de Sataniès, elle avait perçu l’appel d’un garçon que les dons révélés avaient désigné à la vindicte des siens. Gioanni s’était présenté peu après, tremblant de colère et d’humiliation, le corps marqué par les coups et les jets de pierres. Ses quinze ans d’alors imaginaient d’effroyables vengeances.


  Lors de l’attaque de Sataniès par les pélandrouns de Rog le Loup, il avait exulté, espérant ouvertement la destruction du village et Charme avait dû le calmer, inquiète de son exaltation.


  Thérésa était venue de plus loin vers le levant. Sa communauté occupait un flanc de montagne, au-dessus de la mer, à peu de distance de l’antre des ratapignatas, l’autre bande de pélandrouns ravageant la côte. Elle avait fui en découvrant qu’elle allait être remise aux ratapignatas(7) comme sorcière mal pensante, pour avoir montré qu’elle savait dominer les animaux.


  Cela faisait deux ans et quelques lunes que Madaloun avait quitté les Hauts et la moitié de ce temps, à peu près, que ses compagnons l’avaient rejointe. Elle avait choisi leur nom, comme le sien, sur une impulsion et ils avaient accepté avec joie le rejet de leurs identités anciennes qui leur permettait de se libérer de leur complexe de bannis. L’amertume avait cédé la place à un ressentiment mûrement réfléchi, plus aigu pour Lionne que pour Charme. Seul Jonel maintenait affûtée sa haine des boudragues.


  Les peaux de chèvre avaient remplacé les braies. Elles protégeaient les ventres et les reins tout en laissant libres les jambes et les sexes. Elles ne puaient plus la sueur ni les excréments. Deux peaux entières, réunies dans leur longueur par les pattes antérieures suffisaient, maintenues à la taille par un lien de cuir tressé. Ainsi vêtus, ils avaient aisément supporté la pluie, le vent, l’orage comme le grand soleil.


  — La Roche Percée, indiqua mentalement Charme pour définir l’endroit où ils allaient se mettre à l’affût du gibier.


  Elle reçut l’accord de ses compagnons et ils s’éloignèrent tous trois de l’abri pour escalader lestement la pente de rocaille, passant entre les buissons avant de s’engager résolument sous les arbres. A leur gauche, sous eux, chantait le torrent. Ils suivirent de bout en bout la piste tracée par les animaux habitués à errer entre les cultures du village et la sécurité des cimes. Le soleil était déjà haut dans le ciel quand ils parvinrent enfin à la Roche Percée, énorme bloc dominant un cirque que les arbres abandonnaient à l’herbe verte et aux fleurs.


  Ils prirent l’affût à l’emplacement habituel, les branches basses d’un énorme chêne qui semblait résister avec succès à l’excès de chaleur et d’humidité qui transformait la forêt ancienne et amicale en jungle de moins en moins pénétrable.


  Les oiseaux, un moment dérangés, revinrent bientôt en masse, créant le fond sonore indispensable pour rassurer le gibier.


  Lionne escalada avec agilité les basses branches du chêne et se posta au-dessus de la pente, épiant l’environnement, comme le voulait la répartition des taches entre les trois membres du groupe.


  Charme ne put faire autrement que voir ce que Jonel montrait complaisamment, pour ne pas dire ostensiblement, en se hissant sur une branche voisine. Elle ne lui en voulut pas. Il était jeune, avait de la force sous son apparence un peu frêle et aussi bien Lionne qu’elle-même ressentaient de temps à autre ce même désir trouble.


  — Danger ! avertit presque aussitôt Lionne d"une pulsion mentale.


  — Lequel ? s’enquit mentalement Charme, statufiée, elle aussi.


  — Un homme. Tout seul. Blessé. Remonte le long du torrent. Fatigue. Angoisse. Désespoir mais également fureur.


  — Prudence, ordonna Charme.


  Jonel recula lentement et redescendit au pied de l’arbre, restant à côté de la jeune fille et seule Lionne demeura au-dessus de la pente abrupte, épiant les images-pensées émises par l’inconnu.


  — Il est réellement seul et n’a pas la moindre idée de notre présence. Marin qui ne pense pas à la mer mais à la mort. Flammes, peur, sang… Du sang partout ! Il fuit… Pélandrouns ! Son village a été attaqué comme le fut Sataniès. Il souffre ce que j’ai souffert et en plus il a assisté au massacre de ses parents et de ses amis.


  — Vieux ? demanda Jonel avec brusquerie.


  — Non. Plus que Charme mais moins qu’elle et moi ensemble. Il monte avec difficulté. La blessure importante est à la jambe et le fait beaucoup souffrir. Il en oublie les autres coups reçus. Quand la douleur s’atténue, il ne pense qu’à venger ses morts. Le voici. Je l’aperçois…


  — Moi aussi, annonça presque aussitôt Charme, intriguée.


  L’homme suivait la rive gauche du torrent, escaladant pesamment les blocs, se faufilant entre les arbres et les buissons, butant fréquemment, s’appuyant sur un épieu pour tenter de conserver son équilibre qu’une vilaine blessure à la jambe droite rendait précaire.


  Il portait des braies et un gilet en peau brune, muni de grosses poches gonflées, et conservait un grand arc noir en bandoulière. Une poignée de flèches ballottaient dans un carquois d’osier. Les cheveux, sombres, flottaient librement sur les épaules que Charme jugea massives. En revanche, la barbe bouclée était courte. Le hâle du marin était au moins aussi foncé que celui de Jonel.


  — Il a plus mal à l’esprit qu’à la jambe, estima l’adolescente.


  — Tu as raison. Tu as remarqué comme il est sourd et aveugle aux images-pensées ? Il ne retient que ce que sa mémoire a enregistré. C’est abominable.


  — Il est triste comme le jour où j’ai quitté le village, souligna l’adolescente, et pourtant ce n’est pas pareil. Il a fui la mort tandis qu’autour de lui mouraient des hommes, des femmes, des enfants… pendus… égorgés… brûlés !


  — Ne cherche pas aussi loin dans son mental, protesta Charme, effrayée de la froide lucidité de sa jeune amie.


  — Je ne fais rien, tu peux suivre toi-même si tu en as envie. Il offre ses pensées sans regarder ce qui l’entoure. On croirait qu’il crie. Tout juste s’il distingue ses pieds. Une seule préoccupation : ne pas glisser et tomber. Il ne pourrait pas se relever. Il faut qu’il monte sans s’arrêter. Il pleure sans larmes et gronde des menaces sans conviction. Par moments il se résigne avant de redevenir menaçant. Tiens ! Il revoit les enfants dont on ouvre la gorge. Le sang coule… ils crient puis meurent…


  — Cesse de chercher en lui, voyons ! intima Charme, choquée par la vision trop cruelle du drame.


  L’homme passa avec lenteur, indifférent au bruit qu’il faisait en trébuchant et en déplaçant les pierres qui roulaient et s’entrechoquaient. Cramponnant son bâton épieu, il ahanait à chaque petit obstacle, une vilaine blessure noirâtre courant de la cuisse au mollet. L’impression de tristesse, de solitude, de détresse fut si forte que Charme frissonna et décida brusquement :


  — Nous allons le suivre. Nous ne pouvons le laisser mourir.


  — Tu as raison, nous pouvons l’y aider, émit Jonel avec une joie glacée.


  — Ne t’avise pas d’essayer ! C’est un homme qui souffre et je ne perçois pas la méchanceté en lui. Seulement une immense tristesse. Il a perdu ses amis, ses parents… des enfants… un père… Ou plutôt quelqu’un qui l’instruisait. Idée de connaissances, de savoir… un clerc… Les pélandrouns ont égorgé des femmes et des enfants devant lui.


  — Ils ont bien fait, émit Jonel avec une violence accrue. Plus ils en tueront et plus vite nous serons les maîtres. Notre préoccupation essentielle devrait être l’élimination des normaux. Ils sont jaloux de nos pouvoirs qu’ils sont incapables de comprendre, Ils nous haïssent parce qu’ils devinent qu’ils vont disparaître maudits et que nous danserons sur leurs ossements dispersés. Laisse cet homme poursuivre seul vers sa fin.


  — Ton raisonnement est si effarant que je me demande si tu es réellement un des nôtres, Jonel. La supériorité des hommes nouveaux n’est pas acquise du fait de l’existence des dons. Elle ne le sera que par l’usage qu’ils en feront. Celui qui souffre devant nous n’est pas plus responsable de son état de marin que nous ne le sommes de celui de pensants. Notre devoir d’êtres humains est de lui venir en aide.


  — Les boudragues n’ont pas raisonné ainsi quand ils m’ont chassé à coups de pierres. Un marin boiteux de plus ou de moins ne changera pas l’avenir des pensants, exprima le garçon avec une hargne croissante.


  — Nous le suivrons, que cela te plaise ou non. Nous le soignerons s’il le veut.


  — Pas moi ! Nous n’avons rien à attendre de lui. On ne mêlera pas les boudragues aux pensants dans les cités de l’avenir.


  — Mentalité de brute que je suis finalement satisfaite de découvrir aujourd’hui, avant qu’il ne soit trop tard. Tu n’as pas de mémoire. Toi aussi tu as gémi, pleuré, appelé, effrayé par la solitude et la souffrance.


  — Ne me compare pas à ce boudrague, veux-tu ?


  — Je m’en garderais, ce serait trop en ta défaveur. Tu as la férocité d’un pélandroun. Tu oublies que rien ne sera jamais bâti sur la haine. La civilisation des consoms en est morte. Nous devrons tenir compte de l’erreur si nous espérons survivre. Se défendre contre une agression, oui. Devenir agresseur, non. Si tu veux rester avec nous, tu vas devoir faire rapidement un choix entre tes conceptions et les miennes.


  — Il est bien d’autres choix possibles, émit-il rageusement.


  — Prends garde alors qu’aucun d’entre eux ne s’oppose au mien.


  — Tu as tort, Jonel, trancha brusquement Lionne, surprenant le garçon par son assurance glaciale.


  Il serra les poings et les regarda s’éloigner sans plus s’occuper de lui.


  Le blessé ne s’arrêta pas un instant avant la nuit. Lorsque l’obscurité lui interdit de choisir les passages, il s’agenouilla au bord du torrent et but longuement avant de plonger sa tête dans l’eau froide puis d’y tremper bras et jambes. Il s’adossa ensuite à un arbre, allongeant péniblement sa jambe blessée. Rapidement les souvenirs revinrent, plus cruels que jamais, au point que Charme abandonna la quête mentale à laquelle elle venait de se livrer, incapable de supporter les images trop atroces.


  Elle choisit un abri pour la nuit à quelque distance du blessé. Jonel demeura à l’écart, s’isolant totalement de ses deux compagnes.


  — Pourquoi ne prends-tu pas contact de suite avec l’homme ? s’enquit Lionne.


  Il n’est pas disponible. La souffrance a ébranlé ses croyances, agi sur sa mémoire et peut-être sur sa raison. Laissons la nuit s’écouler. Demain nous jugerons de ce qu’il y a lieu de faire. En premier lieu, chasser. Pour renouveler nos provisions. Ensuite rattraper cet homme et voir si nous pouvons lui venir en aide.


  Mais pourquoi, Charme, t’intéresses-tu soudain à un marin qui ne possède aucun de nos dons ? demanda Lionne sans dissimuler sa perplexité.


  — N’imite pas Jonel, veux-tu ? Un blessé, qu’il soit boudrague ou même pélandroun, mérite que nous le secourions.


  — Allons donc ! Tu as surtout perçu qu’il pourrait être un mâle, s’il survit, émit furieusement Jonel.


  — Tu es encore plus ignoble que je ne le supposais ! Aurais-tu la prétention de juger mes pensées ou mes actes ?


  — Et pourquoi pas ? Je suis un pensant, moi, tandis que celui-ci n’est rien de plus qu’un merdassier de marin qui pue le poisson, la mer et le bouc !


  — Décidément, tu vas devoir t’écarter de mon chemin, Jonel. Et je t’avertis, si jamais tu cherches à nuire à qui que ce soit de mes amis, je mettrai toute ma force pour te vaincre et tu perdras. Tu te fais des illusions sur l’efficacité de tes dons. Tu oublies qu’ils peuvent être insuffisants face à des véritables pensants. Car désormais je suis persuadée que tu ne peux en être un.


  — Je te prouverai le contraire !


  — Prends garde, Jonel.


  La nuit effaça les clairs et les ombres. Serrées l’une contre l’autre, Charme et Lionne évitèrent de communiquer jusqu’au moment où l’adolescente, n’y tenant plus, chuchota, pour éviter d’avoir à utiliser son mental :


  — Tu aimerais réellement que l’homme puisse se joindre à nous ?


  — J’y songe. Il est jeune et fort.


  — Il est également très beau.


  — Tu n’as pas le droit de me reprocher cela.


  — Je ne te reproche rien. Je serais heureuse que tu découvres la paix. Je sais que tu commences à regretter de te trouver seule… sans un compagnon.


  — On ne choisit pas ainsi l’homme avec lequel on bâtit une vie. Celui-ci est seulement un blessé qui souffre et qui espère avoir la force de gagner un lieu que je ne parviens pas à définir et qui m’intrigue. Pour le reste…


  — Pour le reste il en sera ce que toi et lui déciderez le moment venu, que cela plaise ou non à quelqu’un qui voudrait que cette rencontre n’ait jamais eu lieu.


  — Ce n’est pas parce que celui auquel tu fais allusion n’a cessé d’exposer son épieu de chair dans toutes les positions que j’ai acquis le moindre désir de me rapprocher de lui. Bien au contraire.


  — Sans doute, mais celui qui ne songe même pas à un possible avenir en dehors d’une vengeance complète te trouble au point de te faire oublier qu’il n’est qu’un marin.


  — Non, je n’oublie pas qu’il n’est qu’un normal. Que sommes-nous, toi, moi, Jonel, si ce n’est des enfants de normaux transformés par une force que nous ignorons ? Il faut vivre le présent. Cet homme est plus fort que tous les garçons que j’ai connus, il est plus grand que Carlou, le meilleur chasseur des Hauts après Gastoun. Mais surtout, il possède un savoir qui me rappelle Brancaï, notre clerc.


  — Il a ce savoir. Il me semble qu’il était destiné à devenir le clerc de son village, souligna l’adolescente.


  — Et nous aurons donc besoin d’hommes comme lui. Seulement, rien ne permet aujourd’hui de supposer qu’il acceptera de demeurer auprès de nous.


  — Je ne suis pas d’accord. Dès l’instant qu’il t’aura vue, il deviendra ton esclave.


  — Pas ce mot ! Je ne suis qu’une fille et le fait d’être pensante ne me donne aucune féminité supplémentaire.


  — Et moi je dis que tu cherches à te convaincre contre l’évidence. Je ne peux l’expliquer mais avant lui, rien n’existait pour toi et surtout pas le pénis lisse et cambré de Jonel. Dès que cet homme est apparu, avec sa souffrance, ses images-pensées abominables, tu l’as regardé avec ton esprit et il est devenu important au point de modifier notre avenir. Tu te sens plus forte ce soir que tu ne l’étais ce matin au réveil. Vrai ou faux ?


  — Tu sais trop de choses !


  — Ne suis-je pas ta sœur même si nous n’avons pas eu la même mère ?


  — Laisse-moi quand même quelques secrets.


  — Ne t’inquiète pas. Prends seulement garde à ce que la jalousie va conduire Jonel à manigancer. Il ne reculera pas.


  — Moi non plus.


  — Je ne veux pas que vous vous affrontiez.


  — Es-tu attirée par lui ?


  — Je ne sais pas. Par moments, il me semble que j’aimerais que ce soit vers moi qu’il tende son corps… A l’instant, il me fait peur… et tout à l’heure peut-être aurai-je pitié. Mais sois tranquille. Toi… moi… et lui bien après.


  A l’aube, l’homme reprit sa marche trébuchante et Charme le suivit mentalement durant quelque temps avant de se décider à chasser leur gibier préféré. Elle tua deux lièvres roux avec la précision acquise au cours des lunes et peu après les animaux vidés et dépouillés commencèrent à rôtir au-dessus d’un feu surveillé par Jonel.


  En dépit de leur hâte de reprendre la piste de l’homme blessé, les jeunes filles ne purent repartir qu’au milieu du jour, par une chaleur étouffante. Jonel suivit sans rien manifester mais Lionne n’eut aucune peine à découvrir qu’il maintenait autour de son mental une barrière interdisant toute indiscrétion.


  — L’orage devrait éclater avant la nuit, fit observer Charme en s’immobilisant, l’oreille tendue, après l’escalade d’une barre rocheuse.


  — Il approche, cela fait un moment que je le perçois, confirma Lionne.


  — Cherchons un abri. Nous ne devons pas défier le tonnerre.


  — Mais… le blessé ?


  — Nous le rejoindrons une fois l’orage passé.


  — S’il n’est pas tué par l’éclair ou noyé par le torrent, ricana Jonel.


  — L’orage ne tue que les imprudents ou ceux qui se croient suffisamment forts pour le narguer. Le torrent gronde et avertit.


  — Et tu sais déjà que le boiteux ne se risquera pas à affronter l’un plus que l’autre ! commenta hargneusement le garçon. Je n’en suis pas étonné, il a tellement peur qu’il fuit son ombre !


  — Prends garde de ne pas craindre un jour la tienne, Jonel ! riposta Charme avec sévérité.


  L’orage survint de l’axe de la vallée et le nuage cuivré qui bascula sur eux amena subitement une demi-obscurité surprenante. Les grondements du tonnerre commencèrent à vibrer contre le flanc des montagnes et Charme se hâta vers une anfractuosité de la roche qui leur offrit un abri très suffisant. Ils s’y installèrent, luttant chacun à sa manière, contre l’appréhension naturelle devant un phénomène puissant et apparemment incontrôlable.


  L’angoisse instinctive amenée par le bruit assourdissant puis par la lueur saccadée des éclairs empêcha Lionne de suivre mentalement la progression têtue du marin blessé vers le col lointain. En revanche, Charme maintint le contact et Jonel chercha de toutes ses forces à briser celui-ci. Sans aucun succès.


  Les images-pensées perçues par la jeune fille la laissèrent perplexe. L’homme semblait avoir oublié les horreurs de son drame récent pour ne plus tendre que vers un objectif énigmatique situé dans une vallée, très haut, très loin vers le nord. Des roches sombres couvertes de signes bizarres et possédant un pouvoir magique.


  Charme s’étonna et s’inquiéta. A plusieurs reprises elle tenta un appel mental, cherchant à toucher le subconscient du blessé pour le mettre en garde contre la violence de l’orage, mais en vain. Elle regretta de n’avoir pas osé intervenir la veille comme le suggérait Lionne. Jonel, qui suivait ses tentatives et s’acharnait à les troubler, ne cacha pas sa joie, jusqu’au moment où la pensée violente et sévère de Lionne le fouetta. Il préféra s’isoler de nouveau plutôt que d’avoir à affronter la volonté de l’adolescente, parfaitement capable de neutraliser la sienne.


  La pluie torrentielle lava la montagne ; courut sur les tapis d’herbe grasse et les roches stériles ; se forma en filets insaisissables qui s’unirent en rigoles dont l’apport gonfla le torrent. Dans la vallée, le bruit devint infernal. Le roulement des pierres bousculées par les eaux furieuses répondit en contrepoint au grondement continuel du tonnerre.


  Blottie contre Charme, Lionne cacha son visage contre la peau de chèvre pour ne plus voir les éclairs. Jonel, de son côté, genoux relevés et serrés, conserva son attitude glaciale, vaguement angoissé par le déchaînement de la tourmente. Et durant ce temps Charme poursuivit ses appels incessants vers la silhouette mentale de l’homme blessé. Quand il s’arrêta enfin, vaincu par la boue et la fatigue, elle soupira, un peu rassurée.


  La pluie leur interdit de bouger avant la nuit qu’ils passèrent sous la roche, au sec.


  Le blessé se trouvait toujours à l’endroit où il s’était arrêté la veille quand Charme l’aperçut, peu avant le milieu du jour suivant. L’état de sa blessure s’ajoutant à la fatigue physique et au désarroi mental avait eu raison de son acharnement.


  Depuis le point d’observation qu’elle avait choisi, Charme tergiversa au moment de prendre contact, redoutant une réaction de refus ou même d’hostilité de la part de l’inconnu. Une exclamation assourdie de Lionne l’arracha à sa perplexité et elle n’eut aucune peine à découvrir ce que Jonel tentait, de toute sa force mentale. L’adolescente venait de lui refuser son aide, qu’il exigeait comme un droit, et c’est tout seul, avec une habileté diabolique, qu’il tentait de profiter de l’occasion offerte par la nature du terrain.


  Au-dessus de la silhouette tassée sous un amas de racines et quelques rochers de belle taille, une pierre se détacha, glissa et roula à quelque distance. Plus haut, Charme aperçut le gonflement de la poche de boue pressant derrière la couverture de terre meuble, mal contenue par des éboulis et des herbes pauvres. Jonel força avec rage, appelant vainement Lionne à la rescousse.


  — Jonel ! s’exclama Charme en donnant un coup sec sur le bras raidi du garçon qui ne frémit même pas, ayant placé la totalité de son influx nerveux dans sa tentative.


  Plusieurs autres pierres glissèrent et chutèrent autour de l’homme qui remua pesamment, probablement effrayé. Charme anticipa le décrochement de la masse énorme de boue liquide et de fragments minéraux quelques fractions de temps avant que Jonel ne pousse un grognement de joie féroce en tendant simultanément ses deux bras en un geste fou.


  Incapable de bloquer mentalement le processus déclenché par la haine de l’adolescent, elle hurla un avertissement dont les échos éclatèrent autour de la silhouette humaine. Les premières grosses pierres arrivaient quand le marin réagit enfin, se relevant d’un violent effort pour plonger d’une détente vers la droite et se plaquer au pied d’un rocher de bonne taille.


  Avec un chuintement sinistre, des craquements, quelques chocs puissants, la masse grise passa, parsemée de blocs blanchâtres, accompagnée de nappes de boue liquide qui s’étala dans la vallée avant de ralentir puis de s’arrêter pour laisser l’eau suinter, de plus en plus claire.


  De l’emplacement occupé par le blessé quelques instants auparavant il ne subsistait rien de visible et le cône de débris commença à se raviner, fondant lentement sous l’action continuelle de l’eau omniprésente.


  Charme ne donna pas à Jonel le temps de se reprendre et la hampe de son épieu frappa le visage du garçon avec une violence telle que les lèvres éclatèrent et que le sang jaillit. Il recula, trébucha et tomba en arrière dans la boue avec un cri de douleur et de rage. Elle fut plus rapide que lui qui cherchait déjà à se relever et atterrit des deux genoux sur son torse avant de l’agripper par les cheveux et d’enfoncer son visage dans le mélange de terre et d’eau jusqu’à ce qu’il hoquette, suffoqué.


  Elle se releva après un dernier coup qui étendit sur le sol le garçon hébété et sanglant et attendit qu’il soit parvenu à ouvrir les yeux pour l’avertir :


  — Jonel, aussi vrai que je suis Charme Madaloun, ne recommence jamais ce que tu viens de faire car tu n’aurais plus le droit de vivre. Tu viens de tenter de commettre un crime et tu n’as plus rien à faire avec nous.


  — Personne ne me dictera ce que j’ai à faire, hacha-t-il avec difficulté, la bouche tuméfiée, enflant horriblement. Les boudragues m’ont chassé à coups de pierres, je me vengerai et les tuerai chaque fois que je le pourrai.


  — En ce cas, prends bien garde de ne pas te trouver dans nos parages. Je te chasserais comme une bête enragée et ces dons que tu crois posséder je les retournerais contre toi.


  — Je me souviendrai de tout ce que tu viens de dire, Madaloun, bafouilla-t-il les yeux luisants de colère.


  — Va-t’en ! gronda-t-elle en lui montrant l’aval. Et puisque tu prétends avoir de la mémoire n’oublie pas que tu seras désormais seul et que nous sommes deux. Viens, Lionne.


  L’adolescente suivit sans mot dire, effrayée par la dureté du regard que Charme venait de poser une dernière fois sur le visage défiguré du garçon.


  — Tu n’oublieras pas que nous sommes des boudragues qui craignent les pélandrouns et préfèrent vivre dans la montagne plutôt que dans les villages menacés, conseilla la jeune fille avant de dévaler la pente entre les buissons.


  Lionne la suivit à quelques foulées. Le blessé s’était redressé, s’appuyant sur son épieu, grimaçant de douleur, incapable de poser sa jambe meurtrie sur le sol. Charme s’arrêta à trois pas de lui et l’adolescente vint contre elle.


  — Que faites-vous par ici ? demanda-t-il d’une voix fatiguée, avec l’accent chantant particulier des hommes de la mer.


  — Et toi ? renvoya Charme en adoucissant par un sourire la dureté rémanente de sa réaction après la correction infligée à Jonel.


  — Tu as raison. Chacun est libre ou devrait l’être. Je suis Donneur, du village de Varo. Je ne sais comment vous avez fait pour prévoir ce qui allait s’abattre de la montagne mais je vous dois la vie.


  — Tu es blessé, constata Charme, éludant la question implicite.


  — Oui… Difficile de le dissimuler. Les pélandrouns. Ont attaqué le village et massacré tout le monde. Impossible de fournir le tribut. Le mauvais temps. La mer. Je me trouvais hors du village quand ils ont attaqué. Jamais je n’aurais pu imaginer… J’ai voulu me battre, tenter quelque chose… Déjà trop tard. Plus que des flammes. Des morts suspendus aux poutres et carbonisés à leur tour…


  — Nous avons connu cela, murmura la jeune fille. Ils ont attaqué pareillement Sataniès, sans aller jusqu’à détruire entièrement le village. Ils attaqueront encore, aussi longtemps qu’ils ne seront pas éliminés.


  — Eliminés ? Ils le seront si je parviens à trouver des alliés, des hommes et des femmes courageux, décidés à débarrasser la côte de ces misérables. Il faut détruire les nids de ces merdassiers et les empêcher de reconstituer des meutes, ne pas en laisser un seul de vivant. Il y a quantité de manières de les vaincre pour peu qu’on veuille y parvenir.


  — Nous avons, nous aussi, des morts à venger… Mais… où espères-tu trouver des alliés ?


  — On ne peut rien faire avec une blessure comme celle-ci. Pour le moment, je dois tenter de gagner un refuge inexpugnable que Souvestre, notre clerc, m’a assuré exister, par là, du côté d’où viennent les orages. Je pourrai m’y soigner, guérir, reprendre des forces et préparer la vengeance. Ensuite je chercherai des alliés. Dans l’arrière-pays, Souvestre connaissait des hommes rudes et des femmes courageuses qui sauront se battre, le moment venu. Mais encore une fois, pour le moment, il faut que je parvienne à la vallée des images.


  — Des images ? répéta Charme, surprise.


  — Oui. Elles sont inscrites dans la roche et rappellent qu’avant les consoms d’autres peuples ont vécu là-haut. Ils nous ont cédé des pouvoirs. Il faudra que je les découvre.


  — C’est étonnant ! Laisse-nous t’accompagner.


  — Tu n’y penses pas ! Vous êtes trop jeunes !


  — Nous sommes fortes et ne craignons rien ni personne. Nous te suivons depuis deux jours.


  — Tiens donc ! Pourquoi avez-vous quitté votre village ?


  — La certitude que les pélandrouns feront de nous des esclaves.


  — Et vous préférez l’insécurité de la montagne ?


  — Nous la connaissons suffisamment pour ne rien craindre d’elle.


  — Parce que vous vivez ainsi depuis longtemps ?


  — Oui… des lunes et des lunes.


  — Eh bien ! soupira-t-il. J’ai évidemment une dette envers vous deux. Puis-je vous demander de remplir cette gourde ? J’ai du mal à remuer et je crois bien que je devrai attendre un peu avant de reprendre la route.


  — Veux-tu y aller ? murmura Charme à l’adresse de l’adolescente.


  — Quel âge a-t-elle donc ? s’enquit le blessé en regardant s’éloigner Lionne, silhouette souple et fine avec ses longues jambes hâlées.


  — Deux mains et trois doigts d’ans avec quelques lunes en plus. Et moi, tout juste quatre mains. Ecoute-moi. Nous rêvons de monter très haut dans la montagne mais nous ne connaissons pas les chemins possibles. Nous ne sommes pas suffisamment sûres de nous. Toi, en revanche, tu possèdes un arc véritable et de bonnes flèches. Tu es fort et tu peux nous protéger. Bien sûr, quand tu seras guéri. Et je peux te guérir.


  — Allons donc !


  — Il va te falloir faire confiance. Montre ta blessure.


  — Laisse… elle guérira peu à peu.


  — Montre ! ordonna-t-elle d’une voix plus dure en se penchant sur la jambe musclée que déformait la douleur. Tu vois, Brancaï, notre clerc, a la chance d’avoir une femme qui connaît les vertus des plantes et qui a su me les apprendre. Je peux te panser, hâter la guérison, calmer la douleur. Il suffit que s’écoule l’humeur mauvaise qui reste dans la plaie…


  — Tu serais donc des Hauts…, murmura-t-il en la dévisageant avec attention.


  — Comment le sais-tu ?


  — Brancaï est un ami. Souvestre l’aimait bien. Je ne m’attendais pas à découvrir une soignante si loin des villages.


  — Nous ne pensions pas non plus te rencontrer. Les choses sont ainsi. Tu vas manger la viande que nous venons de cuire puis je panserai ta blessure. Demain ou le jour qui suivra tu pourras reprendre la marche. Tu nous guideras vers la vallée mystérieuse et nous chercherons avec toi comment chasser les pélandrouns. Non… je t’en prie… ne te moque pas !


  — Je ne peux pas me moquer de filles courageuses mais j’ai le droit de faire remarquer que tu n’as pas l’apparence d’un guerrier prêt à tuer.


  — Les apparences peuvent être trompeuses et la flèche décochée par un bras de femme peut tuer aussi bien que celle que lance l’homme. Il suffit qu’elle soit ajustée. Les miennes ne ratent jamais leur cible.


  — Jamais ? fit-il, incrédule, hésitant entre l’ironie et le sarcasme.


  — Tu en auras la preuve.


  Il la regarda avec un intérêt croissant et lorsque Lionne survint avec la gourde pleine il détailla posément la sveltesse gracieuse de l’adolescente qui rougit devant la précision des regards.


  — Bois, conseilla Charme en tendant la gourde. Et ne te trompe pas sur notre compte. Je pense que nous pouvons t’apporter une aide considérable. De ton côté, tu peux nous permettre de participer à la fin des pélandrouns. Ensemble nous aurons une puissance que tu ne soupçonnes pas.


  Il but quelques gorgées qui détendirent un peu ses traits et hocha la tête pour marquer son incompréhension.


  — Quel est ton nom ? demanda-t-il.


  — Charme.


  — Il est beau. Et cette enfant ?


  — Lionne.


  — Curieux… je n’ai jamais entendu ces noms sur la côte… Vingt ans. Treize ans et demi… J’en ai vingt-huit. Et comme ça, tu prétends qu’à nous trois nous allons vaincre les pélandrouns ? As-tu bien réfléchi ?


  — Oh oui ! Donneur ! Je vais aller cueillir les plantes qui guérissent et celles qui donnent des forces. Ensuite nous parlerons. Tu es un homme courageux. Tu ne regretteras pas notre rencontre, je l’espère.


  Il la regarda s’éloigner à son tour et Lionne retint son souffle. L’homme Donneur venait de découvrir la beauté femelle de Charme après avoir reconnu la sienne, adolescente. Il était curieusement ému. Une émotion bizarre qui la couvrait, elle aussi. Elle soupira discrètement. Charme avait toujours raison. Elle n’aurait aucune difficulté à trouver l’homme, le mâle, en Donneur et peut-être qu’un jour se présenterait un second Donneur pour elle, Lionne. Elle sourit à cette pensée et c’est avec ce sourire qu’elle offrit la viande cuite à l’homme qui accepta et remercia chaudement.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Tous les habitants, moins les enfants trop jeunes pour saisir le sens des paroles, sont réunis sur la place centrale, devant le cardinalat. Il fait chaud en dépit de l’heure matinale. L’orage de la veille a purgé le ciel pour un temps mais ce qui monte du sol est humide et s’ajoute à la sueur pour tremper cottes et braies.


  Aux premiers rangs se tiennent les anciens, ceux qui voient mal ou n’entendent guère. Les animaux domestiques ont été chassés à coups de bâton ou de pied au cul. Le campié(8) a coiffé le chapeau de sa fonction et la longue plume de faisan plantée sur le devant oscille en courbe gracieuse presque jusqu’aux épaules du bonhomme. Il a roulé le tonneau-estrade contre le mur du cardinalat et placé l’escabeau de bois qui va permettre à Toumas Trousse Cotte d’y accéder.


  Précisément, le cardinal approche avec une lenteur calculée, sourcils froncés, regard sévère, et se hisse sans trop de peine sur le tonneau, retenant discrètement son ventre qui a tendance à sortir seul de ses braies. Heureusement que cette bonne Elèna sait tresser la corde pour en faire des bretelles solides.


  De toute manière, aujourd’hui, même si Toumas montrait ce que tout homme cherche à cacher jusqu’à l’instant propice, personne ne se moquerait. Il est trop imposant. Trop cardinal ! Pas du tout Trousse-Cotte.


  Brancaï, le clerc, éponge un front et un crâne désertés par leur toison depuis tant d’années qu’il ne se souvient même plus de la couleur de ses cheveux disparus. Une tête aussi lisse qu’un œuf et qui ne l’a jamais empêché d’en remontrer à Toumas lui-même pour ce qui est de la « chose ». Mais aujourd’hui, lui non plus n’y pense pas du tout. Ses yeux, un peu globuleux, vont de l’un à l’autre, trahissant anxiété, réflexion, détermination ou au contraire, mais c’est fugace, abattement.


  — Bon, Hautons, mes amis, si je vous ai réunis ce matin, c’est pour une raison grave que je vais exposer en toute clarté, annonce Toumas de sa belle voix de basse qu’il a préparée en ingurgitant quelques rasades d’anisada.


  Il tousse pour la forme, graillonne, se retourne et crache au pied du mur avant d’attaquer :


  — Beaucoup parmi vous ont aperçu les fumées qui sont montées de la direction de Varo. Le clerc et moi-même étions persuadés que des événements dramatiques s’étaient déroulés chez nos amis les marins quand nous avons envoyé Aubertoun avec deux autres coureurs pour voir de plus près ce qu’il se passait. Voici ce qu’ils ont rapporté. Depuis la colline verte qui domine Varo, ils n’ont vu que des flammes et des gibets avec des corps qui se balançaient avant de prendre feu. Autour du village les meutes des Loups font ripaille avec des suppliciés partout. Ils ont entendu les hurlements horribles des femmes et des enfants dont il est facile de deviner le sort. Voilà ce que nous ont rapporté nos éclaireurs courageux. Souvestre, le plus ancien et le plus respecté des clercs de notre belle région est mort. Pendu. Ortoli, notre ami à tous, un grand cardinal, qui me conseillait, est mort, pendu lui aussi. Aubertoun n’a pas été capable de me dévoiler d’un coup ce qu’il avait vu et entendu et je ne le répéterai pas de peur d’effrayer les jeunes et les moins jeunes. Le Temple a brûlé. Puis tout le village. A l’heure où je vous parle, il n’y a plus un habitant dans les ruines fumantes et personne ne saura jamais l’horrible supplice réservé aux femmes emmenées en otages. Tout cela pourquoi ? Simplement parce que les marins n’ont pas pu fournir le tribut de cette lune. Mer déchaînée et vent contraire n’ont pas permis aux pêcheurs de sortir. Hautons, entendez-moi bien. Ce qui a frappé Varo nous menace directement.


  Sourd gémissement qui s’élève de la foule dans le même temps que le grattement des pieds chaussés de bois et de cuir sur les dalles de la place. Les visages les plus amènes sont contractés, d’autres se sont creusés. Des rictus de peur se sont accrochés et la cagade monte… ou descend. Des bouches se font amères, suppliantes, implorantes. Des regards s’affolent à chercher une issue introuvable.


  — Nous avons fourni le tribut de justesse, voici maintenant six de nos jours. A la prochaine lune tournante, nous devrons fournir les mêmes quantités. Et nous, les responsables des Hauts, avons déjà effectué les calculs difficiles qui prouvent que le village ne pourra pas réunir les quantités exigées par les merdassiers. Du moins si nous nous en tenons à ce qui a été déclaré par chacun d’entre vous. La situation est donc simple. La récolte des haricots ne peut être espérée avant deux lunes. Celle des fruits sera médiocre, les patates sont à peine replantées. L’huile se fait rare. Il ne reste que les troupeaux. Ils sont notre unique espoir avec les réserves que vous avez dissimulées, comptant sur le voisin pour faire l’appoint.


  Grondement général de protestation, de colère rentrée, de fausse innocence, de candeur surprise, d’accusation fielleuse, que Toumas coupe avec brutalité :


  — Personne ne fera l’appoint ! Chacun donnera tout ce qu’il a, y compris les réserves, parce que moi, Toumas, le cardinal, j’ai décidé que les otages que réclameront les pélandrouns seront choisis parmi ceux des Hautons qui auront donné le moins !


  Le murmure enfle et devient clameur. Réprobation et approbation se trouvent inextricablement mêlées. Toumas et Brancaï attendent. Le premier, ventre en avant, imposant, superbe, menaçant, sur le fût de ce qui n’est plus un tonneau mais une colonne puissante, surgis du sol pour affirmer la personnalité du cardinal. Le second, benoît, replet, vaguement souriant des lèvres, tandis que le regard sombre saute de l’un à l’autre pour repérer les cas extrêmes.


  — Je n’accuse personne, reprend Toumas, bonhomme. Mais je dis qu’à la prochaine lune, nous fournirons ce qui nous est demandé, ce qui nous donnera une petite avance de temps nous permettant de voir venir, d’envisager les moyens de réduire ou même de supprimer cette charge trop lourde pour notre village.


  — T’as raison, Toumas ! Faut que tous donnent et s’il y en a qui ne donnent pas on les y forcera à coups de trique ! braille soudain Antonin lou Viei en brandissant son bâton d’appui, au risque d’éborgner ses voisins qui le calment difficilement.


  — Et avec quoi qu’on mangera quand les caves seront aussi vides que les resserres ? braille tout autant la Celia, les poings sur les hanches qu’elle a larges et imposantes, la trogne plus rouge que le coquelicot sur le bord du sentier.


  — On mangera moins, on chassera plus. On fera moins de lard, c’est bien ça, Celia. Il faut que tu comprennes qu’il y a un choix tout simple. Quelques femmes et quelques enfant égorgés après avoir été embrochés de toutes les manières… Toi, par exemple, qui est bien dodue, avec un bonhomme gras à souhait et des gosses qui ne sont pas à plaindre. Ensuite on pendra une bonne partie du village, dont le cardinal et le clerc. La fois suivante, comme il n’y aura plus ni cardinal ni clerc pour calculer et qu’il manquera pas mal de bras pour récolter, ce sera définitif. Le village sera rasé, brûlé, pillé et pas plus les bons que les mauvais ne seront là pour voir monter la fumée. A Varo, les pélandrouns ont pendu tout le monde autour des murs et des remparts. Et je ne précise pas ce que les bonnes femmes, vieilles et jeunes, ont subi avant d’avoir les boyaux dehors et la gorge dans la corde.


  Celia beugle et lève les deux poings. Autour d’elle les matrones se font gesticulantes. Les hommes s’interpellent en prenant leur visage des mauvais jours, ceux avec le rougeon, la grêle ou la pourriture blanche. Toumas est trop malin pour laisser monter la soupe. Il ne faut pas qu’elle déborde avant d’éteindre le feu.


  — Pas la peine de pousser des cris pour rien. Mieux vaut garder des forces pour le jour où les pélandrouns exigeront les otages. Et pour éviter d’avoir à déplorer la perte de notre belle jeunesse en même temps que celle des sages de ce pays, nous allons faire en sorte que le tribut soit bien payé et livré sans qu’il manque un seul grain ou une seule touque d’huile. Ceci nous donnera la lune de délai qui s’ajoutera au temps qui nous sépare de la lune tournante. Le total représente le temps durant lequel le clerc et moi devrons avoir trouvé comment supprimer le danger pélandroun. Je dis et proclame qu’avec l’appui sans réserve de la population des Hauts, c’est concevable.


  Silence soudain que suit un vague frémissement. Toutes les têtes sont tournées et dressées vers le cardinal et bien des mentons paraissent ruminer d’antiques coups d’éclat.


  — Oui. Nous devons supprimer le danger pélandroun. Nos villages ne pourront bientôt plus fournir. Seulement, pour battre les merdassiers de Rog le Loup, il faut autre chose que des gaules-figues. Il faudra avoir le courage du chasseur, la ruse des traqueurs et la patience des pêcheurs. Faites confiance et nous réussirons. Mais qu’on sache bien que si chacun ne donne pas pour tous, tous paieront pour ce chacun et si je ne suis pas pendu avant, ce chacun-là fera connaissance avec ma lame, foi de Toumas, cardinal des Hauts !


  La péroraison est inattendue mais coupe toute envie de protester à ceux, nombreux, qui commençaient à rassembler leurs griefs afin de les cracher avec le maximum de gestes d’accompagnement. Les poings les plus serrés s’ouvrent, les épaules s’affaissent. Quelques femmes gémissent et finalement seul Brancaï, toujours amène, lève son bras court pour attirer l’attention du cardinal, très au-dessus de lui.


  — Oui, clerc, conseille-nous ! Tu te la prends, la parole !


  — Juste quelques mots pour insister, plus que tu ne l’as fait, Toumas, sur la nécessité de se taire. Les pélandrouns, ils ne sont pas aussi fadas qu’on le prétend trop souvent. Cela fait maintenant deux années que les meutes tournent autour de nous qui les nourrissons. Ils connaissent nos habitudes et nos possibilités. Nous n’oublierons pas qu’ils ignorent la pitié mais qu’ils sont des enfants perdus de villages comme les nôtres. Nous nous souviendrons de la fin de Sataniès mais aussi de celle de Varo. Pas seulement pour deviner ce qui nous attend si nous ne faisons rien, mais surtout pour nous donner la volonté de venger nos amis et de protéger nos enfants. Pour cela, il faut que les merdassiers demeurent persuadés que rien n’est changé, même si les greniers sont vides comme nos caves. Personne ne devra parler de ce qui vient d’être exposé par le cardinal. Et pour que chacun comprenne l’importance de la discrétion, je vais préparer au Temple les malédictions de notre mère Nature contre celui ou celle qui auront la langue trop longue. Les responsables du village recherchent une solution définitive S’ils échouent par la faute de bavards renégats, ceux-ci subiront le châtiment des malfaisants mal pensants ici-même et dans l’ailleurs. Qu’on le sache et qu’on le retienne !


  Ce silence !


  Un silence que Toumas n’obtient jamais avec ses plus énormes beuglantes mais que le petit clerc rondelet vient d’étaler sur les têtes comme une chape aussi lourde que la falaise qui domine les Hauts. Il n’a pas élevé la voix, Brancaï. Il a parlé doucettement, comme il sait le faire quand il a les mains qui le démangent devant des formes bien rondes qui lui semblent à portée. Et très rares sont les Hautons qui ne lui ont pas confié un jour le secret d’une peccadille ou d’une lourde faute en venant lui demander conseil. Personne non plus ne doute qu’il soit savant, instruit et tout à fait capable d’attirer la punition sur les renégats.


  — Merci, Brancaï, de nous avoir apporté la lumière du Temple, déclare Toumas en forçant un peu l’emphase du propos par une vibration plus profonde de sa belle voix grave. Et maintenant, que tous fassent l’inventaire de leurs intentions et de leurs ressources. Céri, notre campié, passera dans les foyers pour connaître les disponibilités nouvelles, mais pas avant une décade. Afin que vous ayez le temps d’imaginer mieux. Ceci dit, je demande que tous les hommes, y compris ceux qui ne chassent pas ou ne chassent plus, fabriquent l’arc dans le bois noir que Berthoumieu fournira. Pipou boucher va préparer les boyaux qui devront être solides et bien tressés. Les flèches seront montées et épointées en nombre aussi grand que possible. Jirome va nous étirer de belles lames bien tranchantes et des piques bien piquantes. Les jeunes, qu’ils soient filles ou garçons, vont aider Antonin taille-pierre qui renforcera les endroits où les remparts faiblissent. Berthou, Tonin, Jirome, Gé, Carlou, Peiroun viendront me voir au cardinalat pas plus tard que ce soir dès le soleil passé derrière la mer. J’ai assez parlé. Vous vous taisez. Nous avons tous à réfléchir sur le présent et à préparer un futur pour les Hauts. Allez !


  De mémoire de Hauton, jamais une dispersion n’a été aussi rapide et silencieuse. Comme si chaque habitant présent avait pris un coup de pied bien placé le propulsant en direction de son gîte. La cagade est une bonne raison pour beaucoup. Au début, ils n’ont pas très bien saisi. Puis les images terribles ont commencé à faire leur effet : les pendus devant les remparts, les flammes, les gorges ouvertes sur des cris tranchés nets, tout cela est remonté et nombre de ceux qui auraient beuglé leur rogne et leur grogne en d’autres circonstances ont réalisé que le danger se trouvait bien autour du village.


  Pour eux comme pour les autres, la peur a enroulé les langues avec la même efficacité qu’elle a tortillé les boyaux.


  Le cardinal est revenu dans la salle du Conseil et le chapeau à large bord a retrouvé son support de bois. Assis en bout de l’énorme table de chêne massif dont on ne sait plus l’âge, Toumas donne ses instructions à Céri.


  — Tu fais le tour des remparts mais sans chapeau ni tambour, avec discrétion. Que si des fois les merdassiers se tenaient embusqués à observer le village, ils ne fassent pas attention à toi plus qu’à un autre. Tu relèves les endroits où la racaille pélandroun pourrait escalader, soit qu’il y ait des échelles à olives ou à figues, soit que le lierre ou les fissures donnent des prises, ou encore qu’il y ait des arbres trop près… tiens, comme le noyer de Catarina. Tu fais surtout attention du côté du Baous. On brûlera les ronces du fossé. Tu n’oublies rien, Céri, afin qu’on y mette de l’ordre.


  — D’accord. Avec de la discrétion, assure le campié en se levant après avoir vidé son gobelet.


  Il empoigne son bâton ferré et quitte la salle dont il repousse la porte. Dehors, c’est une nouvelle toufourassa. Dans la pénombre, Toumas regarde pensivement son vieux complice, Brancaï, beaucoup moins allant et rubicond qu’à l’accoutumée.


  — Une anisada, Brancaï ?


  — Non, pas avant que nous ayons un peu discuté des urgences, bougonne le clerc.


  — Comme tu veux.


  — De la manière dont tu es parti, ce matin, devant tous, tu laisses prévoir la bagarre, le combat, La guerre contre les pélandrouns. Sans avoir pris le moindre contact avec les autres villages, sans savoir s’il reste des survivants à Varo et ce qui s’est réellement passé. Moi, je veux bien. Parce que je suis incapable de trouver mieux pour le moment. Seulement, attention, nos chasseurs ne sont pas des guerriers. Quant aux autres, mieux vaut ne pas en parler !


  — Foutre si, parlons-en ! C’est de leur peau à tous qu’il s’agit, non ? Tu ne crois pas que défendre sa vie, celle des femmes et des gosses cela peut apporter un petit changement ?


  —Je ne pense pas, Toumas. La colère, la volonté de vengeance n’ont jamais fabriqué de vrais combattants. Il faut une tête froide et la connaissance des moyens à employer pour se battre, pour faire un bon guerrier. Nos gens ne savent plus tuer, même s’ils bavent devant une mal pensante qu’on brûle. Nos chasseurs sauront tirer, rien d’autre.


  — Ce n’est déjà pas si mal. Une panse de pélandroun n’est pas plus difficile à crever que celle d’un ragot et celui-ci court plus vite.


  — Oui, mais il ne possède ni lame, ni arc, ni flèches, ni épieu pour riposter et il ne connaît pas les pierres à feu !


  — Dis, Brancaï, ne me rends pas triste, veux-tu ? Que tu es pessimiste comme si tu étais déjà pendu et tué mort !


  — Nous devons voir la réalité en face. Supposons que nous puissions réunir quelques bons combattants, enfin… des pas trop mauvais. Il va leur falloir un chef. Tu sais très bien que ça va ensemble. Les merdassiers ont leur Rog le Loup, cette crevure blême aux yeux de vipère. Dans les livres du Temple il est précisé qu’il n’y a pas d’armée sans chef.


  — Et alors ? Nous n’aurons jamais une armée…


  —Pour quelques hommes il faut un chef, Toumas, et il va falloir se le découvrir un peu vite, celui dont nous avons besoin, pour former les guerriers et imaginer comment repousser les pélandrouns et résister au siège. Qui vois-tu ?


  — Hé… sur le coup… comme ça… tu me prends au dépourvu. Il faut que je parle avec celui-ci et celui-là, que je cherche. Il y a bien Céri, le campié, il sait se faire respecter, avec son tambour. Et puis il a le chapeau, non ?


  — Avec un ventre qu’il devra bientôt faire porter par un chourrou s’il veut encore marcher.


  — Alors dis plutôt comment tu le vois, ce chef !


  — Pas trop jeune, qu’il puisse réfléchir avant d’agir. Pas trop vieux, pour qu’il ne se cramponne pas à ses os fragiles. Un qui ait des couilles bien accrochées et qui ne craigne pas le sang, parce qu’il y en aura. Il faut qu’il soit bon tireur à l’arc mais sache également tenir une lame ou lancer un épieu. Enfin il devra connaître chacun des guerriers du village et en être respecté. Quoi encore que j’oublie ? Ah… qu’il ne se soûle pas la gueule plus que la normale et qu’il soit assez solide pour fermer celle des combattants qu’il aura à mener, non pas à la chasse, Toumas, mais à la mort !


  — Oh ! Brancaï ! Ne sois pas aussi macabre que le Nètou met-en-terre, tu veux ? Et ta perle, tu te la trouves seul ou il faut t’aider ?


  — Moi ? Je ne la cherche même pas.


  — Ah bon ! Si tu es certain qu’il n’y a personne pour commander, pourquoi me faire la tête comme une cougourde avec cette idée conne ?


  — Tu n’as rien compris, Toumas. Je sais où trouver le chef des guerriers. En parlant, comme ça, tu sais bien que ça me vient, les idées !


  — Je me disais aussi. Tu le donnes ce nom ?


  — Toumas Trousse Cotte.


  — T’es pas un peu fada, non ?


  — Hé… faudrait tout de même savoir ! Qui c’est qui tire le mieux à l’arc que même le Carlou il le reconnaît ? Qui c’est qui a cloué pas plus tard que voici trois lunes, un quartanier d’un seul coup d’épieu ? Qui c’est qui a endormi le Jousé d’une torgnole si forte qu’il a tourné trois fois avant de tomber sur le cul ? Qui c’est qui court la montagne avec une gargoulette d’anisada et ne trébuche même pas dans les éboulis ? Alors ?… Toumas, tu es le seul du village à pouvoir transformer les chasseurs en guerriers et les autres en petits combattants, même les femmes. Et d’ailleurs, pourquoi serais-tu cardinal ? Tu crois peut-être que c’est à ta queue que tu le dois ? Pense donc un peu à Souvestre, notre vieil ami. A Ortoli qui aimait tant rire et à tous les autres, les femmes, les petits, les hommes qui croyaient pouvoir vivre avec la mer. Qui sont morts devant elle, pour rien !


  — Tu te tais, Brancaï, que ces horreurs me font monter le fiel à la gueule et les sueurs puantes dans le dos ! Admettons que je ne dise pas non, qui c’est qui dirigera le village si je suis tué mort ?


  — Moi… et un autre après moi, en espérant bien ne pas en arriver là !


  — Brancaï, tu le crois vraiment ?


  — Je ne le dirais pas.


  — Nos femmes, tu y penses ?


  — A elles et aux autres, oui. Ne t’inquiète pas trop, fais-leur confiance. Le moment venu, elles sauront utiliser le tranche-lard, les tisonniers, les pots à frelons et l’huile bouillante sans compter les serpettes, les faux tout comme les arcs et les épieux. Plus courageuses que la plupart des mâles. Pour elles ce sera ça ou passer sous le ventre poilu d’une dizaine de pélandrouns avant d’être ouvertes jusqu’au gosier !


  — Et pourquoi que tu ne la prendrais pas, cette place de chef ? Tu es le clerc que tout le monde écoute et respecte. Un mot et tu les aplatis. Tu ne peux prétendre le contraire !


  — Non, Toumas, non. Je vois mal et ne sais pas bander un arc ni tirer une flèche droit. Tu me vois avec l’épieu et la lame ? Je suis un clerc. Cela signifie que je dois posséder le savoir, la sagesse, la réflexion, l’esprit. On ne peut me demander d’avoir en plus le muscle et le tempérament !


  — Oh ! foutre ! Tu crois que tu ne me le gonfles pas un peu ? Qui est-ce qui s’envoyait la Lisa sur la troisième terrasse, la nuit dernière ? Tu imagines peut-être que je suis sourd et aveugle ? Et la Berta, qu’elle est sortie du Temple avec des joues aussi rouges que si tu les lui avais frottées avec de l’ortie brûlante ? Sans doute que tu venais de lui démontrer comment procéder à une fameuse introduction, non ?


  — Pas de racontars entre toi et moi, veux-tu ? Je suis le clerc et non pas un cardinal paillard qui n’a pas son pareil pour réchauffer les girons en peine. Ma femme me suffit, crois-moi !


  — Foutre non que je ne te crois pas, depuis bientôt vingt ans que je compte les coups que tu tires !


  — En tout cas, tu vas faire comme si tu me croyais, parce que si les pélandrouns, ils deviennent les maîtres et passent le mur, fini Trousse Cotte. Pendu par le cou. On dit que ça fait bander. Ce sera la dernière fois pour toi !


  — Pour toi aussi, mon con !


  — Ne t’occupe pas de mes avenirs. Je retiens que tu es tout désigné pour prendre le commandement de la défense et de l’attaque… enfin… de notre armée. Ce qui fait que tu vas cesser provisoirement de courir après ta queue.


  — Pour ça, c’est mon affaire. Quant au reste, si tu ne trouves réellement personne, peut-être que je me laisserai aller.


  — Allons donc ! Comment peux-tu hésiter ? Tu ne te rends pas compte du prestige auprès des croqua-ratoun(9) qui n’ont déjà que trop tendance à faire les yeux doux au cardinal aux tempes blanchissantes ! Toutes, elles vont miauler pour frotter quand elles te verront et t’entendront ordonner, commander, exiger, sanctionner, brandir et combattre ! Etriper, pourfendre, décapiter, massacrer…


  — Hé là ! pas si vite ! Attends que j’aie pris la décision finale.


  — Bon. Tu réfléchis, mais je ne découvre personne d’autre. En attendant, il faut que je participe aussi à la défense des Hauts. Pour cela, j’ai une certaine idée qui va et qui vient pour que je me la saute. Si elle se laisse faire, comme je l’espère, je t’en parlerai demain.


  — Dis-la toujours…


  — Non. Inutile de te mettre un bourdon de plus dans le crâne, déjà qu’il enfle à vue d’œil. Mais sois tranquille, tu seras tenu au courant.


  Toumas bougonne un peu mais ne proteste plus et lorsque le clerc descend les marches, avec une agilité surprenante pour quelqu’un possédant de si courtes jambes, le cardinal se plonge dans ses réflexions.


  Chef de guerre !


  Lui, Toumas Trousse Cotte !


  Ah non ! Il faut changer ça ! Voyons voir… Toumas Tranche Gueule ! Un vrai chef doit avoir un nom qui ronfle et rappelle ses exploits. Qui éclate aux oreilles amies et terrorise celles de l’ennemi !


  Il se lève, tente de rentrer son début de bedaine et de sortir ses pectoraux, mais il appartient à l’espèce de ceux dont les muscles principaux soutiennent la panse et rien d’autre. Quoi qu’il fasse, cambré ou voûté, le ventre ressort, cible idéale pour la flèche, l’épieu ou la lame.


  Aïe, ma bonne mère Nature ! Qu’on chercherait vainement ce qui faisait la gloire du cardinal des Hauts, voici peu de temps, derrière le derrière de cette bonne Elèna !


  Brancaï trottine dans la ruelle du levant, celle qui mène à la porte du Baudon. Il tourne à gauche pour escalader les escaliers sombres se faufilant sous les murs torses qui prennent du ventre, eux aussi, avec les ans. Il passe sous les voûtes en ogive qui relient les vieilles maisons de pierre brute et se glisse le long des lignes d’ombre pour accéder au plein soleil du parvis du Temple.


  Aussitôt dans celui-ci, il se précipite dans la salle commune où Rosa a repris la couture laborieuse de deux peaux fraîchement tannées.


  — Rousèta, j’ai besoin de ton avis bien net, ma belle.


  — Sur quoi ?


  — La situation.


  — Les Hautons feront face, comme dans le passé, répond-elle, impavide.


  — Moi, je veux bien, mais alors tu me dis comment.


  — Hé… si les merdassiers se présentent, on leur flanque la rouste qu’ils ne reviennent plus jamais nous emmerder. Voilà. C’est tout simple. Quatre fois que les barounaires ils ont attaqué et quatre fois qu’ils ont perdu. Pourquoi veux-tu que nous soyons moins courageux que les vieux du passé ?


  — Je ne sais pas très bien mais il me semble que personne n’a envie de se battre. Et puis, les pélandrouns ne sont pas les barounaires. A l’époque, la vie était si dangereuse pour tout le monde que chacun avait son arme en permanence… Ce n’est plus le cas.


  — Allons, allons ! Nous avons de beaux petits. Le village est solide. Nous nous battrons s’il le faut.


  — Il le faudra. Mais on ne peut pas se battre sans un chef de guerre.


  — Hé… ça, je ne peux pas te le dire, mais c’est vraisemblable. Encore qu’une femme peut aussi bien diriger la défense si les hommes se révèlent incapables ou trop poltrons.


  — Attends un peu… Qu’est-ce que tu dirais, toi, si on choisissait Toumas comme chef de la défense active, pour massacrer les pélandrouns ?


  — Hé !… Un brave. Un des meilleurs du village. Seulement, ce serait dommage qu’il soit tué.


  — On peut le dire de beaucoup, tu ne crois pas ?


  — Pour sûr que non !


  — Ah bon !… Moi, tu vois, je me demande seulement s’il est à moitié aussi courageux qu’on le prétend ici et là.


  — Pour ça, je suis persuadée qu’il ne craint personne, fait Rosa en se mettant à rire.


  — Pourquoi tu ris ?


  — Parce que…


  — Pourquoi parce que ? beugle Brancaï qui sait parfaitement à quoi pense Rosa mais voudrait bien qu’elle le lui répète, afin d’être rassuré.


  — Ne crie pas comme ça ! Tu devrais être placé pour savoir que si tous les gars dont la femme a été troussée par Toumas pouvaient être réunis, il ne resterait pas grand monde pour garder les maisons. Il a la plus belle paire des Hauts.


  — Et tu t’y connais ! rugit le clerc.


  — Oui, répond-elle sans quitter son ouvrage. Calme-toi un peu, que tu vas encore pisser le sang par le nez. Toumas, il est un vrai mâle et il n’y en a qu’un qui puisse s’en rapprocher sans être ridicule, c’est toi.


  — Ah… quand même ! Mais au fait, comment peux-tu savoir ?


  — Tu n’as pas intérêt à me le demander, fait-elle remarquer avec sérénité.


  — Je vais me gêner ! Si tu l’as vu, c’est qu’il t’a fait des avances, ou qu’il t’a séduite… C’est ça… Avoue ! Il t’a séduite ! Il t’a…


  — Tu es complètement fada, mon pauvre ! A force de ne penser qu’à ça, tu ne sais plus rien d’autre. Tu oublies de bonnes vérités. Certains recoins du Temple, s’ils pouvaient parler, raconteraient de bien curieuses histoires. Tiens, puisque tu veux encore apprendre, à ton âge… Une fois, il y a eu Clara et Nourina, venues pour une séance de comparaison entre deux mâles qui se prétendaient les coqs du village. Cela ne peut évidemment rien te rappeler.


  — Je ne vois pas. Non… Oui… mon idée… chef de guerre… Toumas…, bredouille le clerc, soudain fébrile et congestionné.


  — Excellente, Brancaï, excellente. Toumas est un homme courageux, je te l’ai dit. Juste ce qu’il faut pour barrer la route aux merdassiers. Mais il faudra l’aider, parce que l’intelligence, il la tient dans ses braies, pas tellement sous son chapeau. Il aime la vie, oui, mais il n’a pas appris à donner la mort autrement qu’à coups de gueule.


  — Que tu dis juste ce que je voulais entendre, confie le clerc avec émotion.


  — Je te dis ce que n’importe qui avec un peu de jugeote peut savoir. Si nous attendons le dernier moment, il est certain que tu seras pendu et moi douze fois violée.


  — Pourquoi douze fois ? demanda-t-il machinalement.


  — Et pourquoi pas douze ?


  — Bon… ça va bien. Dis-moi encore, Rousèta, qu’est-ce que tu penses de la Clara de Gabrieu ?


  — Hé… il me semble que tu dois pouvoir donner la réponse, non ? C’est de la même que je parlais voici peu. C’est une bonne fille, avec du cran et du caractère et sans doute pas mal de choses qui font plaisir aux hommes.


  — Ce n’est pas pour ce que tu crois, proteste-t-il aussitôt, mains ouvertes tendues vers elle pour attester de la pureté de ses intentions.


  — Je me moque que tu pelotes les fesses de Clara, Brancaï.


  — Mais il ne s’agit pas de ça ! gémit-il en s’épongeant le front. Et puis je n’ai jamais relevé les cottes de Clara.


  — C’est très mal de mentir, surtout pour un clerc. Même si tu crois pouvoir jouer sur le fait qu’elle les a relevées pour toi.


  — Je ne mens pas. Je t’ai seulement demandé ce que tu pensais d’elle. Tu me l’as dit. Merci.


  — Prends bien garde, Brancaï, certaines d’entre nous, les femmes, ne laisseront pas de pauvres cons de bonshommes foireux recommencer le coup fourré ignoble de Madaloun !


  — Ni Toumas ni moi ne pouvons être accusés d’en vouloir aux pensants. Nous avons toujours considéré qu’ils n’étaient pas responsables de leur maladie et que les juger comme sorciers mal pensants relevait de la stupidité et de l’obscurantisme…


  — C’est ça. Et en courageux responsables du village vous avez admis qu’on chasse Madaloun, une fille de dix-sept ans, qui n’avait jamais rien fait de mal si ce n’est de paraître plus belle que toutes les autres de son âge.


  — Rousèta, ne ramène pas ça maintenant, qu’avec Toumas on en rêve mal encore aujourd’hui…


  — Il faudra des hommes avec ce que tu te plaisais tant à montrer à Clara et à Nourina autrefois et encore voici peu, si tu espères vaincre les pélandrouns, Brancaï !


  — Je t’en prie, je t’en prie, Rousoun, Rousèta…, pas de choses comme cela entre nous… Ce sont de vieilles histoires… si anciennes que personne ne sait très bien ce qui est arrivé.


  — Ecoute-moi, Brancaï, que tu te serves de ta virilité, c’est ton affaire. Mais que tu me prennes pour une conne, c’est autre chose. Tu le vois, ce banc. Elles étaient côte à côte, Clara et Nourina et qui est-ce qui se trouvait tantôt devant tantôt derrière ? Hein ? Dis-moi que tu l’ignores devant notre bonne mère Nature ! Si tu voyais ta tête, tu tomberais raide ! Moi, j’ai tout vu, tout entendu, tout retenu. Je te dis merci, avec un peu de retard, il est vrai et maintenant que tu sais que je sais que la Clara et toi n’avez pas grand-chose à cacher l’un à l’autre, tu veux quoi, au juste ?


  — D’abord, que tu oublies ces petites choses insignifiantes, devant la menace qui plane sur le village. Ensuite… eh bien, crois-tu que Clara accepterait que je parle à Fina ?


  — Tu es fou ! s’exclame Rosa en laissant choir alène et passe-lacet. Que veux-tu faire à cette pauvre gosse ? Attention, Brancaï, nous ne permettrons pas qu’on y touche !


  — Attends ! Ecoute un peu… là… Tu sais que j’étudie, je lis, je réfléchis, j’essaie de comprendre ce que les consoms ont écrit dans leurs livres et c’est bien difficile. Il y a aussi ce que les clercs ont relaté dans le registre du village. Et dans ces textes, j’ai découvert que les pensants pouvaient quelquefois entrer en contact quelle que soit la distance. Pas seulement proches l’un de l’autre, tu comprends ?


  — Tu as eu besoin des livres pour l’apprendre ?


  — Hé… pour en être certain, oui. Le reste, ce qu’on croit savoir ici, ce n’est pas valable. Bon. Tu as parlé de Madaloun. Elle est partie en nous disant, à Toumas et à moi, qu’un jour nous aurions besoin des pensants pour sauver les Hauts. Je prétends que ce moment est venu et que si quelqu’un peut contacter Madaloun, c’est Fina.


  — Et tu espères qu’avec une Madaloun disparue depuis bientôt trois ans, une Fina qui a treize ans, plus un Tony qui n’en a que huit, tu seras plus fort que l’armée des chasseurs commandée par Toumas ?


  — Je ne prétends pas cela, Rosa. Je veux tenter de mettre tous les avantages de notre côté. Parce que si nous ne trouvons rien d’intelligent d’ici deux lunes, tu verras ton homme pendu par le cou et tu seras violée douze fois. Pour éviter cela, je cherche des alliés. Par Madaloun, qui sait si nous n’aurons pas des moyens inconnus ?


  — Après les avoir chassés, elle et les autres, vous osez faire appel à eux !


  — Les pélandrouns sont un danger aussi bien pour les pensants que pour nous. Et nous ne connaissons pas l’étendue des dons de Madaloun. Alors, qu’en penses-tu ?


  — Que tu es moins bête que tu affectes de le laisser croire, Brancaï. Tu me donnes la fierté d’être ta femme. Tu me laisses arranger ça avec Clara.


  — Tu le ferais ? s’exclame-t-il entre la surprise et l’incrédulité.


  — Tu en doutes ?


  — Rousèta ! Rousèta ! bafouille-t-il en se précipitant, les mains en avant.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  En émergeant du ravin dont ils avaient franchi la dernière cascade sous un brouillard d’eau glacée, Donneur s’arrêta et s’appuya des deux mains sur l’épieu. Lionne et Charme vinrent à sa hauteur et tous trois regardèrent le paysage nouveau, surprenant pour eux qui n’avaient cessé de se battre contre la forêt, ses lianes, ses ronciers, ses racines géantes, depuis le jour de la rencontre.


  Une véritable plaine s’ouvrait devant eux, un val parfaitement plat entre les deux barrières dressées par les roches descendues des hautes falaises sommitales. Entre ces roches et les falaises, la forêt de résineux s’étendait comme une couverture presque noire. Mais sur le plat, pas un arbre, un buisson ni une liane ne disputaient le sol à l’herbe verte parsemée de fleurs.


  — Le pic du couchant est le mont Maudit. Il attire l’orage et le renvoie sur le mont de l’Ours, là-bas, au levant, récita Donneur à mi-voix. Et ce sont les Croches-Nuages qui ferment cette vallée haute tout au fond… Plus loin, ces ombres bleues sont les montagnes inaccessibles…


  — Nous sommes arrivés, n’est-ce pas ? demanda Charme, le souffle court.


  — Oui…


  Entre deux rives aussi vertes l’une que l’autre la rivière pétillait, claire, presque lumineuse. Elle sortait d’un lac dont la couleur était proche de celle des yeux de Charme. La jeune fille découvrit l’image dans le mental du marin, la cueillit et la plaça auprès de quelques autres, glanées durant la longue marche.


  Donneur avait repris la tête et avançait en boitant un peu, cherchant les repères dans sa mémoire, imaginant Souvestre en train de lui préciser comment parvenir aux roches portant les signes et de là aux grottes des Croches-Nuages.


  Il ne s’arrêta qu’avec l’approche de la fin du jour, quand les montagnes prirent leur robe pourpre. La lune serait pleine, ronde, brillante, porteuse de lumière mais également de froid. Le feu serait indispensable à cette hauteur.


  — Si tu le veux, nous allons nous installer au pied de ces rochers pour la nuit, indiqua-t-il à Charme en montrant du bras les masses grises bordant la forêt de résineux.


  — Je suis épuisée et Lionne n’en peut plus. J’ai très soif… avec l’impression que du feu brûle dans ma poitrine…


  — Souvestre m’avait prévenu. La vallée des images n’accepte pas facilement les hommes mais ensuite nous devrions nous sentir mieux que dans la toufourassa de la côte. Il faut se méfier du vent et du froid qui tuent aussi bien qu’une lame. Je vais ramasser du bois. Choisis l’endroit le plus abrité du vent du levant.


  — D’accord.


  Il les laissa s’éloigner, boitillant vers la barrière de roches qu’il franchit par une faille pour gagner la lisière. Il constitua rapidement des tas réguliers de petites branches qu’il chargea sur une plus grosse, coupée vivante, et qu’il traîna jusqu’à l’endroit où Charme et l’adolescente attendaient, massant leurs jambes douloureuses.


  Le feu crépita bien avant la nuit et Lionne battit des mains. Dès que le foyer fut constitué, le marin repartit pour un nouveau chargement de bois et s’étonna du plaisir brutal qu’il ressentit en découvrant que Charme l’avait suivi. Elle perçut cet étonnement mais ne voulut pas aller au-delà en sondant le mental de l’homme. Ils redescendirent, chargés de branchages odorants et firent trois voyages avant de s’asseoir enfin auprès du feu que surveillait l’adolescente un brandon à la main.


  — Il faudra que ce feu brûle toute la nuit, recommanda Donneur. Il faut craindre le froid comme les grands animaux.


  — Ne t’inquiète pas. Nous prendrons la veille à tour de rôle, assura Charme.


  La fatigue eut pourtant raison de la volonté du marin, en dépit de son désir inavoué de contempler le reflet du feu dans la chevelure blonde de ses jeunes compagnes. Lionne sombra dans un engourdissement identique et Charme se contraignit à demeurer éveillée, à la fois heureuse et inquiète.


  Heureuse, parce que depuis la rencontre avec Donneur, la vie lui semblait moins sinistre. Un avenir pouvait se dessiner. Un jour prochain ils contacteraient d’autres pensants et tenteraient de les convaincre de rejoindre la vallée aux images. Ils fonderaient ainsi une communauté, des familles et les enfants viendraient, tous pensants…


  Elle frissonna… Faire l’enfant… Donneur ?


  Il était plus grand que Jousè, plus fort qu’Andréù et ses pensées pour elle étaient différentes de celles des garçons du village qui ne voyaient que ses cuisses, son ventre, quelquefois sa poitrine mais qui ne cherchaient pas à découvrir son esprit. Lui, au contraire, n’osait plus regarder les jambes nues de l’une ou de l’autre. Jamais, auparavant, elles ne s’étaient préoccupées de ce que les pagnes trop courts découvraient presque à chaque pas. Mais depuis qu’elle avait perçu le trouble causé dans les pensées du compagnon qu’elle avait choisi, Charme évitait d’exposer sa nudité.


  Pourtant, il rêvait d’elle autant qu’elle pouvait rêver de lui. Et il la brûlait, esclave autant que maître du moment de lumière qui les consumait tous les deux. Elle se mordit les lèvres. Avec Andréù elle avait eu peur de n’être qu’une proie facile, docile, destinée à l’assouvissement d’un instant de désir. Jonel l’avait provoquée aussi souvent qu’il l’avait pu, sans jamais éveiller autre chose qu’un vague mépris, tempéré par l’idée de la jeunesse du garçon. Donneur ne provoquait ni ne bousculait une défense. Il était là.


  Pourquoi lui ? Certes, il était beau, fort, silencieux, attentif, dévoué à chacune des compagnes que le hasard lui avait données, parfaitement capable de donner sa vie pour sauver l’une des leurs. Malheureusement, il ne possédait aucun des dons. Et le plus simple de ceux-ci, la communication mentale, eût suffi à rapprocher définitivement la destinée de Charme et la sienne. Elle avait essayé plus d’une fois de rompre l’écran placé entre leurs esprits sans obtenir le moindre résultat.


  De plus, il ne s’éloignait pas de son objectif de vengeance. Bien au contraire. Il était plus décidé que jamais à battre le haut pays pour chercher des alliés et trouver un moyen de vaincre les pélandrouns. Elle n’essaierait même pas de le convaincre de choisir entre elle et sa vengeance… Au contraire elle le pousserait à aller jusqu’au bout de sa volonté.


  Inquiète… Oh ! combien ! de se découvrir prête à tout donner sans rien découvrir en échange. Etait-ce exact ? Il lui suffisait d’un geste pour que tout bascule. Il avait peur qu’elle accomplisse ce geste ou qu’elle prononce les quelques mots clés. Si elle le voulait, elle effacerait l’idée même de vengeance. Mais le voudrait-elle ?


  Ne serait-il pas préférable de lui offrir loyalement l’aide qu’il ne savait pas pouvoir réclamer ? Tous les trois, avec Lionne consentante, ils formeraient un noyau de lutte contre les pillards et sauraient regrouper d’autres volontaires autour d’eux. Ils formeraient ainsi un couple, avec une sœur plus jeune… Jonel s’était exclu, au moins provisoirement. Lionne y pensait encore quelquefois, regrettant peut-être ce qu’il ne lui avait pas offert.


  Elle releva la tête pour observer les roches sombres, au-delà du foyer. Le garçon ne devait pas être loin. Elle préféra ne pas le défier. Il savait que toute tentative contre le marin serait payée cher, bien au-dessus de ses moyens. Il était préférable de lui laisser le temps de se reprendre, de mûrir et de réfléchir. Jusque-là, il suffirait de veiller.


  La lune, toute ronde, éteignait les étoiles en se traînant d’une cime à l’autre, mais à peine était-elle passée que les points de lumière réapparaissaient, moqueurs. La jeune fille imagina la vie sur les mondes différents éclairés par ces autres soleils. Dans le Temple des Hauts, des écrits et des images assuraient leur existence. Pouvoir s’y projeter, non pas seule, mais avec l’homme choisi, la petite sœur découverte ! Rêve impossible, à moins d’imaginer également les moyens inconnus de parcourir l’univers.


  Elle fixa un long moment le satellite goguenard et se leva pour charger le feu. La fraîcheur de l’air, hors de l’effet de rayonnement des flammes, la surprit. On ignorait ce qu’était le froid, dans les villages de la côte. Elle erra un moment, tournant autour du feu, et revint s’asseoir à proximité de Donneur. Il lui en voudrait un moment de ne pas l’avoir réveillé mais comment lui faire admettre que sa veille à lui serait inefficace contre un Jonel à demi fou de jalousie ?


  Pour échapper à l’impression pesante d’isolement ressentie dans cette enceinte de roches illuminée par les flammes, elle laissa jouer un peu son subconscient, construisant des formes et des images, des situations de plus en plus précises. La nudité totale de Jonel tendant vers elle la flèche rigide dont il voulait la transpercer se transforma en celle de Donneur, pourtant inconnue mais partiellement devinée. Et la silhouette féminine campée devant lui fut la sienne, au moment d’abandonner toute réticence. Elle émit un long appel mental vers la forme indistincte couchée contre la pierre et ne reçut aucune réponse. S’enhardissant, elle joua à se substituer à lui pour un dialogue terriblement précis qui fouailla son sang au point que ses joues brûlèrent.


  Puis une réponse survint, ironique et aussi précise que la question qu’elle venait de faire poser par son double mâle.


  — Toujours plus loin en toi, Charme… Comme si tu pouvais en douter !


  Elle se ressaisit, s’ébroua, reprenant le contrôle de ses sens. Folle ! Elle s’était laissée aller à jouer de l’homme endormi comme avec un amant sans connaître les véritables réactions d’un amant !


  — Charme des Hauts !


  Elle tressaillit et se tendit, sur ses gardes.


  — N’aie pas peur…


  — Qui es-tu ? risqua-t-elle.


  — Une amie, une mère ou une sœur, selon tes désirs ou ta maturité.


  — Je n’ai plus de mère et ma sœur d’amour est près de moi.


  — Non. Tu modèles le présent suivant tes désirs comme tu jouais avec le dormeur pour lequel tu veilles.


  — Qui es-tu ? répéta-t-elle mentalement, à la fois surprise et contrariée.


  — Une femme comme toi… Mais avec l’homme de ma vie qui ne dit encore rien mais ne va pas tarder à intervenir.


  — Tu te moques de moi ?


  — Oh non ! Je suis trop heureuse pour ne pas découvrir que tu ne l’es pas encore et que tu tentes de le devenir en dépit de toutes les menaces. Non, Charme, nous ne nous moquons pas de toi.


  — Transmets une image-pensée, que je puisse comprendre qui tu es.


  Elle perçut aussitôt l’impact léger et découvrit deux yeux très bleus, rieurs, en amande presque parfaite, au-dessus d’un petit nez relevé et d’une bouche gourmande. Sans transition un visage d’homme jeune se substitua au premier, spécifiquement féminin et deux noms émergèrent de la brume des pensées : Aubrièta, Peiroun.


  — Où êtes-vous ? demanda-t-elle, intriguée.


  — A quatre ou cinq jours de marche de toi. Presque au même niveau au-dessus de la mer, dans l’arrière-pays. Nous attendions depuis longtemps. Les contacts sont rares. Il a fallu que tu joues à l’amour pour que l’écho de ton cri nous parvienne. Ce n’est pas indiscrétion. Uniquement fait de hasard. Ou simplement question de puissance d’émission.


  — Je n’ai pourtant pas l’impression d’avoir appelé !


  — Nous en sommes convaincus. Mais tu as crié pourtant si fort que nous étions obligés d’entendre. Et finalement nous ne comprenons pas. Car celui vers lequel montait cette plainte dort… n’a pas cessé de dormir.


  — Vous… Je suis libre… Il est libre… Vous n’avez pas à savoir…


  — Attends, Charme, ne te révolte pas au premier contact. Nous sommes si heureux de t’avoir découverte ! Explique-nous… as-tu besoin d’aide, d’amitié, d’amour, de pouvoirs ? Nous sommes disponibles. Nous sommes des frères et des sœurs. Aimer, seulement aimer… comprends-tu ?


  — Oui… mais je ne veux pas plus que toi que nous nous opposions au moment où nous nous découvrons. Il est facile de comprendre… Je vais essayer de vous laisser percevoir… qui je suis, qui nous sommes, pourquoi nous venons de découvrir la vallée des images…


  — Près de toi… disponibles…


  Elle les laissa s’enquérir, s’étonner, parfois s’effrayer, jusqu’au moment où ils posèrent la première question.


  — Es-tu sûre de toi ?


  Elle hésita, cherchant la réponse la plus appropriée.


  — Je l’ignore, avoua-t-elle enfin. Ce qui est certain, c’est que je veux vivre le présent. Lui, Donneur, est l’homme qui m’a été révélé. Il ne sait rien de ce qui fait notre force et peut-être notre faiblesse pour certaines choses. Il me voit avec l’esprit sans pouvoir communiquer autrement que les normaux et ce qu’il ne dit pas est chaleur, soleil, amour, sagesse, force et connaissances. Je sais que le jour où nous découvrirons, ensemble, la lumière, ce sera infiniment plus beau que ce que j’ai imaginé et vous ai découvert. Vous formez un couple pensant. Nous formerons un couple mixte. Nos enfants seront… ce qu’ils seront. Vous avez reconnu que les contacts étaient rares. Ce qui signifie que nous sommes peu nombreux. Je n’attendrai pas de découvrir un pensant à ma convenance pour aimer et me faire aimer. Je le vois vivre et je découvre qu’il est celui que je n’aurais jamais espéré… C’est tout.


  — Pourras-tu supporter malgré tout qu’il ne comprenne jamais ce que tu pourras connaître ou recevoir des nôtres ?


  — C’est à lui qu’il faudra le demander et je m’en garderai. D’ailleurs, je n’ai pas peur de cela. Non… Ce que je crains, c’est que la vengeance qu’il poursuit ne nous sépare définitivement. Il est seul, avec moi et peut-être ma jeune sœur de cœur, contre les meutes enragées de pélandrouns.


  — Ce n’est pas être seul que de se trouver allié des pensants.


  — Je ne connais même pas les limites de nos dons, Aubrièta.


  — Nous serons près de toi… Nous t’aiderons… Pourquoi avoir refusé Jonel ?


  — Je ne l’aime pas. Je sais qu’il ne cherchait, à travers moi, que la puissance et que son espoir est de former une cellule pensante qui lui permettra de se battre à mort contre les boudragues. Je n’avais rien à lui donner hormis l’assistance que je ne lui ai pas disputée.


  — Tu as formé ainsi un adversaire dans ton propre camp.


  — Tant pis.


  — Peiroun te conseille d’agir en pleine connaissance de cause et non sous l’influence de la peur, de la solitude ou du désespoir.


  — Je le remercie mais… je suis décidée. Il ne me manque que le courage de forcer la résistance instinctive de Donneur devant une évidence…


  — As-tu mesuré les risques du combat, non pas amoureux mais contre les pélandrouns ?


  — Les mêmes pour Donneur et pour moi.


  — Tu l’aimes à ce point ?


  — Je pense ce que je dis. Si c’est de l’amour, j’en suis heureuse.


  — Ta petite compagne ?


  — Elle est libre et sera bientôt prête à devenir femme.


  — Elle courra les mêmes risques.


  — Que puis-je faire pour l’éviter ?


  — Refuser de t’y engager.


  — Non. Même pour elle, Aubrièta. Tu ne peux imaginer ce que je ressens. L’impression qu’une porte vient de s’ouvrir, grâce à vous deux, d’ailleurs, qui m’obligez à raisonner…


  — Tu es amoureuse, simplement.


  — Est-ce une maladie ?


  — Le plus grand des bonheurs quand l’amour est partagé.


  — Je ne peux affirmer qu’il le soit.


  — Tu es de mauvaise foi.


  — Non !


  — Mais si…


  — Aubrièta !


  — Oui, Charme ?


  — Dis-moi, que dois-je faire… pour convaincre Donneur ?


  Vint une image puis aussitôt après l’équivalent d’un éclat de rire aussi frais que le bruit des cascadelles de la rivière. Lionne se redressa et vint se blottir contre la jeune fille.


  — Charme, pourquoi as-tu si peur ?


  — Tu as suivi ?


  — Un peu, la fin. Si j’étais femme, comme toi, je ne me poserais aucune question.


  — Tu ignores ce dont tu parles.


  — Oh non ! J’ai suivi les souffrances de Jonel quand il te désirait au point de n’être plus qu’un aiguillon de flamme. J’ai souvent eu envie qu’il plonge en moi cette arme qu’il te destinait. Je ne l’ai pas défié et le regrette presque. Donneur est malheureux de ne pouvoir te déclarer son amour. Tu es malheureuse pour une raison identique. Vous êtes aussi stupides l’un que l’autre. Voilà mon avis.


  — Il n’est pas prêt à aimer…


  — Allons donc. Tu lui apporteras l’oubli de son drame. Il te donnera la force d’être femme. Et je serai enfin heureuse de te savoir sa compagne. Pour la lutte contre les pillards, ne crains rien. Je ne vous quitterai pas… Moi aussi j’ai un rendez-vous avec le bonheur. Je ne sais pas encore où ni quand, mais il viendra… Alors ?


  — Tu es plus sage que moi.


  Le reste de la nuit s’écoula sans que le feu faiblisse, alimenté alternativement par Lionne ou Charme et quand vint le jour, Donneur, en s’éveillant, réalisa qu’il avait dormi comme une brute. Lionne le regarda et les yeux bleu clair se firent doux, très doux et moqueurs.


  Il hocha la tête en se relevant péniblement. Il n’avait pas le souvenir de cheveux blonds et d’yeux aussi bleus. Elle, la petite, comme l’autre qui dormait étaient des pensantes. Et après ? Souvestre ne disait-il pas que les pensants formeraient l’humanité du futur, après être parvenus à maturité ?


  Le mestre clerc affirmait aussi que dans les racines des Croches-Nuages existaient des cavernes immenses dans lesquelles des villages entiers pourraient trouver refuge. Il serait sans doute facile de convaincre les jeunes filles de s’y abriter le temps nécessaire pour préparer l’action contre les pélandrouns. Cela prendrait du temps, car il faudrait contacter les montagnards, les isolés, peut-être les pensants… Mais il y parviendrait.


  Evidemment, rien ne prouvait que les filles accepteraient de demeurer avec lui.


  — Bonjour, Donneur, es-tu reposé ?


  Il sursauta et fixa la jeune fille qui lui souriait.


  — J’ai dormi et ce n’est pas juste. Tu devais m’éveiller.


  — Nous avons veillé, Lionne et moi. Nous avons besoin que tu sois fort pour nous protéger si besoin est.


  — Tu es étonnante, fit-il avec un soupir d’incompréhension.


  Elle ne commenta pas et s’éloigna pour escalader quelques rochers encore humides des brumes de la nuit. Campée sur le plus haut d’entre eux elle observa la plaine avant de faire un geste d’appel.


  Il se dirigea vers elle, évitant de regarder les longues jambes dorées et les ombres qui les prolongeaient sous le pagne indiscret. La beauté et la perfection de la femme à laquelle il refuserait de songer aussi longtemps que subsisterait la menace pélandroun.


  Il la rejoignit et regarda ce qu’elle lui montrait.


  —Nous sommes devant notre futur domaine. Souvestre devait savoir qu’un jour tu viendrais y puiser ta force. Nous nous installerons avant d’organiser la lutte contre les pélandrouns.


  — Avant tout, tu dois regarder la réalité en face, Charme. J’ignore comment nous supporterons la période des jours courts où l’eau durcit et les animaux se font rares. Le vent et les orages nous interdiront le passage vers la mer. Nous aurons faim, froid et nous serons seuls.


  — Ne place pas un obstacle devant chacun de tes pas. Nous sommes dans la vallée des images pour y préparer un avenir différent du passé.


  — Tu as raison, mais je crains que tu n’ailles trop vite aux conclusions. Rien ne sera valable pour moi, ici ou ailleurs, tant que je n’aurai pas éliminé le danger pélandroun. Je le dois à la mémoire de mes frères et sœurs de Varo. Un tel engagement m’interdit de prévoir longtemps à l’avance.


  — Donneur…


  — Oui ?


  — Nous n’avons pas le droit de commettre une erreur, toi et moi.


  — T’aurais-je donné l’impression de vouloir en commettre une ?


  — Tu as peur de Lionne et de moi.


  — J’ai tellement de difficultés à vous comprendre. A moins que… tes yeux et ceux de l’enfant ne reflètent la pensée des êtres qui vont survivre aux boudragues.


  — Tu l’as su dès notre première rencontre.


  — Presque, c’est juste.


  — Nous en veux-tu ?


  — Impossible. Celui qui m’a instruit était sans doute un des vôtres.


  — Puisque tu n’ignores pas ce que nous sommes et que tu nous acceptes sans réticence, cherche comment nos pouvoirs alliés à ta force et à ton courage pourront servir ta cause.


  — J’ai à la fois confiance et peur.


  — Peur, toi ?


  — Oui… Je redoute tout de toi…


  — Comme je voudrais que tu puisses communiquer par l’esprit ! Tu découvrirais la place que tu occupes auprès de Lionne et de moi et celle que tu occuperas demain et plus tard… si tu le veux.


  — Comment donc t’étonner que je refuse pour… vous deux ce que j’ai déjà accepté pour moi ?


  — Le soleil se lève, tu vas chasser, penser, réfléchir et je suis persuadée que tu découvriras une autre raison d’espérer.


  — As-tu prévu qu’un jour un homme possédant les mêmes dons que toi aura le droit de te demander d’être sa compagne ?


  — Il n’aura pas ce droit. J’appartiendrai… à un autre qui m’appartiendra… Va, regarde, les chèvres, les moutons et les cornus sont encore en paix. Reviens avec le gibier pour deux jours et prends conscience de ta force qui te place devant et au-dessus de tous les autres… à nos yeux. Je ne crois pas que le couple soit moins efficace que deux êtres se battant côte à côte.


  — Charme ! Que…


  — Non… pas maintenant. Va… C’est moi qui suis faible et je ne veux pas. Comprends !


  Il ouvrit la bouche et la referma, sauta du rocher, alla quérir ses flèches et son arc et s’éloigna vers la rivière en se faisant violence pour ne pas se retourner. L’eau glacée le fit grimacer. Rien de la mer tiède dans laquelle on entrait sans hésitation en portant le filet.


  Aussitôt parvenu sur l’autre rive, il prit un petit trot silencieux pour se réchauffer et assouplir ses muscles.


  Des yeux bleu sombre. Ne pas y penser. Demeurer au présent immédiat. Mais dans celui-ci se trouve la silhouette fine et souple avec ses ombres et ses reflets, son parfum et ses promesses.


  Pas de ça, Donneur ! Tu seras rejeté comme une cosse inutile quand tu auras servi à assouvir le désir passager. Regarde-les l’une et l’autre. Des femelles qui attendent, qui épient. Tu seras l’esclave. Tu iras de l’une à l’autre. Elles en riront dans l’attente d’un homme, d’un pensant, d’un vrai, qui leur permettra de te renvoyer d’où tu viens, parmi les merdassiers.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Bonjour, Clara, que je suis bien contente de te voir !


  — Hé ! Bonjour, Rosa, comment tu vas ? Quelle affaire quand même, ces pélandrouns ! bougonne la femme de Gabrieù sans cesser de peler ses pommes de terre.


  — Tu es seule ?


  — Oui, Gabrieù est à la forge ; il aide Jirome à étirer les lames et les pointes, que notre pauvre forgeron n’y arrive plus, avec son apprenti. Meneguin est allé dans la forêt du Baous quérir les baguettes pour les flèches et avec lui j’ai envoyé Fina. Elle va cueillir les herbes qui guérissent et celles qui pansent. Elle en connaît plus que moi, maintenant que Brancaï lui a ouvert les livres des secrets. Je préfère la savoir avec son frère parmi les arbres que de craindre pour elle dans le village.


  — Ne te mine pas les sangs, que personne ne veut du mal à Fina. Dis-moi, Claroun, que penses-tu, justement, de Brancaï et de Toumas Trousse Cotte ?


  — Hé ! Ils sont aussi bons que braves. Ils savent vivre une vie. Tout le monde se plaît à le reconnaître, Rosa, et tu dois bien avoir ta petite idée là-dessus, non ?


  — Ce que j’en pense est évidemment important mais pas essentiel, pas encore. C’est ce que tu me dis qui peut le devenir. Par exemple, pourrais-tu croire que l’un ou l’autre de ces trousse-cottes pourrait te vouloir du mal ?


  — Eux… moi ? s’exclame Clara, les yeux ronds, la peur commençant à apparaître sur son visage lisse et mat à peine effleuré par l’âge.


  — Oui, eux !


  — Oh ! bonne mère Nature ! Mais pourquoi veux-tu que l’un ou l’autre puisse penser mal de moi ? balbutie Clara en perdant contenance.


  — Je ne veux rien du tout, Claroun, je suis convaincue à l’avance que tu les sais incapables de te causer la plus petite peine et tu as raison, je peux te l’assurer. Seulement, aujourd’hui il faut que tu les aides à protéger notre pauvre village de la méchanceté des pélandrouns.


  — Je ne demande que ça ! Participer à la défense. Les femmes doivent s’unir et vaudront bien les hommes. Enfin, pas mal de ceux-ci !


  — S’agit pas de prendre l’épieu pour le moment. C’est une idée à Brancaï que j’approuve et que personne au village ne connaît, pas même Toumas.


  — Tu penses à Fina ! s’exclame Clara devenue d’une blancheur effrayante.


  — Oui, mais certainement pas de la manière que tu redoutes. Il n’y aura plus de seconde Madaloun, nous vivants. Nos petits doivent demeurer sous la protection de tout le village et tant pis pour les merdeux qui estiment le contraire. On dit que les pensants, ils peuvent communiquer entre eux sans avoir besoin de crier ni de parler ni même de se voir. C’est ainsi qu’ils apprennent ce qui se passe ailleurs. Nous voulons savoir si Fina, je ne sais pas trop comment, sans quitter les Hauts, sans que personne le sache, pourrait toucher la Madaloun…


  — Mais tu es folle, Rosa ! Jamais je ne risquerai Fina dans une entreprise pareille ! Il y aura toujours quelqu’un qui parlera trop et tu verras toutes les biques rancies bêler pour qu’on brûle ou qu’on chasse ma fille. Non !


  — Moi qui croyais pouvoir compter sur toi et l’avais assuré à Brancaï ! Pourtant, tu ne peux rien leur refuser ni à l’un ni à l’autre. Et tu ne vas pas me dire que tu seras heureuse le jour proche où tu les verras suspendus par le cou à une poutre de pont-levis pendant que quelques pélandrouns t’enfileront leur membre pourri jusqu’au fond du gosier ! En tout cas, moi, je n’ai jamais trouvé mal que tu les estimes de beaux et bons baiseurs.


  — Qu’est-ce que tu insinues ? s’exclame Clara en jetant des regards horrifiés autour d’elle.


  — Oh rien ! Mais quand même ! Après ces parties que vous avez faites, toi et nos bonshommes, avec la Nourina et quelques autres, je croyais que tu serais plus compréhensive. Tu peux noter que je n’ai jamais rien dit à personne à ce propos, pas même à toi, alors que j’ai assisté à plus d’une séance. Tu veux un exemple ? Un vieux, pour ne pas que tu te gênes ; la fois où avec cette petite chatte en chaleur de Nourina vous avez voulu comparer les grosseurs et les longueurs. Que j’en étais malade ! Parce que j’ai suivi toute la démonstration. Té ! Il fallait bien que j’apprenne puisque ce couillon de Brancaï il ne voulait pas me le faire. J’étais tellement furieuse que j’ai demandé à un expert de me démontrer si je pouvais ressentir les mêmes plaisirs que toi et Nourina. Il a parfaitement réussi. Une découverte ! Je ne dirai pas qui c’est. Seul ennui, j’ai eu quelque difficulté à m’asseoir durant deux ou trois jours. Enfin… c’est le passé ! Mais j’ai bien joui et vous deux aussi ! Ce qui est bête, c’est de penser que les pélandrouns vont nous massacrer après avoir tué nos hommes et nous avoir violées et torturées de toutes les manières. Quant à nos gosses !… Fina comme les autres…


  — J’aurais pas cru que tu savais, pleurniche Clara en s’essuyant le nez dans le morceau d’étoffe à tout faire qui forme un troisième téton dans son corsage.


  — Pas de larmes, hé ! conne ! Vois la réalité en face. Je suis la femme du clerc et il n’a jamais eu idée de ce que je pouvais apprendre en l’écoutant conseiller les amies venues au Temple pour entendre la bonne parole. Il est un chaud compagnon et je t’assure que je me moque bien que tu te fasses faire des enfants par-devant et des fantaisies par-derrière par qui tu veux, y compris Brancaï. J’en suis plutôt fière. J’en fais autant et j’aime ça. Faut que nous en profitions aussi, nous, les femmes, si nous voulons plaire aux hommes. Tu vois, Claroun, c’est le secret essentiel du bonheur à deux. Etre plus souvent trois ou quatre. Une femme et un homme qui ne baisent qu’ensemble ne peuvent faire que des petits vieux rancis qui se reconnaissent à l’odeur. Il faut la nouveauté, la découverte, la comparaison, l’émotion et un petit grain de peur. Tu es bien d’accord, Clara ?


  — Que veux-tu que je te réponde ? Bien sûr que je suis d’accord… Tu sais bien que Gabrieù… il est plutôt court de ce côté-là… et moi j’ai plus souvent envie qu’à mon tour…


  — Bien… très bien, même ; seulement, si tu veux continuer à fricoter en paix réfléchis bien à la question. Ta fille t’aime. Tu l’as toujours protégée et instruite. Brancaï est enchanté de la voir lire dans les livres du Temple. Elle apprend comme le faisait Madaloun. Si ta petite peut convaincre celle-ci de revenir, nous trouverons peut-être un moyen d’empêcher les merdassiers de tout détruire. Tu dois comprendre et décider en femme hautonne. C’est une responsabilité énorme, à la hauteur de l’événement. Et ainsi ce sera par nous les femmes, que le village sera sauvé, ponctue Rosa, très satisfaite de ses effets oratoires accompagnés de gestes dramatiquement amples.


  — Je vais réfléchir, voir ce que je peux faire. Je ne te promets rien. Fina a deux mains et un peu plus de deux doigts d’ans. Elle devient jeune fille, plus belle de jour en jour. Elle est plus sûre d’elle que je ne l’étais à son âge. Si je te disais qu’elle me fait peur, hein ?


  — Je n’aurais jamais eu peur de ma fille. Mais je peux lui parler, si tu préfères !


  — Non, laisse… je vais voir, arranger… chercher…


  — Souviens-toi quand même que c’est urgent. Le village passe avant nos parties de jambes en l’air. Je suis prête à lui sacrifier celles-ci ou au contraire à recevoir tous ceux qui le voudront sur une des terrasses de lavande, pourvu que nous conservions la bonne humeur et la joie de vivre, entre un Toumas la queue à la main et un Brancaï dont les doigts sont toujours où il ne faut pas.


  — Té !… tu es forte, toi !


  La silhouette mince qui paraît à la porte, ouverte sans bruit, fige les deux femmes.


  — Bonjour, Fina ! Que tu es belle comme une journée de soleil ! s’exclame Rosa, sincère, admirant le joli visage au teint d’abricot dont des yeux bleus, immenses, dévorent une bonne part.


  — Bonjour, Rousèta, je te remercie de ton compliment. J’aime ceux qui sont sincères. Ne sois plus inquiète pour maman ni pour moi. Tu diras à Toumas et Brancaï qu’avec Tony, nous allons essayer de joindre Madaloun. Je sais qu’elle est loin, mais en nous y mettant à deux, nous parviendrons sans doute à la contacter. Tu prendras garde que les esprits mauvais de certains des Hauts ne soient pas mis dans la confidence.


  — Merci, Fina, je n’ai jamais douté de ta réponse. Brancaï va être très fier d’avoir deviné, à l’avance, que tu accepterais. Et Toumas plus encore de pouvoir compter sur la plus belle petite du village, lui qui n’ose même pas descendre ici pour ne pas faire jaser les pisse-fiel.


  — Toumas pourra être doublement fier si nous réussissons, répond paisiblement l’adolescente, faisant sursauter sa mère qui détourne son visage, horrifiée.


  — Je n’oublierai pas de le lui faire savoir, assure Rosa qui a compris à l’instant où les yeux bleus se sont rivés aux siens, à la fois lucides, fiers et moqueurs. A bientôt, Fina, et toi, Claroun, ma belle, cesse donc de renifler que tu vas faire peur à Gabrieù quand il va voir ton nez rouge. Tout est tellement plus simple quand la vérité vraie apparaît sans que le mal puisse y être mêlé.


  Rosa regagne le Temple, pressée de rapporter au cardinal les résultats de sa visite et quand Brancaï jaillit brusquement de la porte ogivale pour dévaler à toute allure les marches menant au cardinalat, son agitation frise la démence.


  Il bouscule Adèla la boiteuse qui en reste muette de saisissement, le cul entre ses paniers, au milieu de la ruelle escalier. Il manque emporter l’étal de Gustave sur lequel sèchent les légumes pour les réserves. Un pan de sa houppelande soulevée par le vent de la course a accroché la grosse planche et le vêtement craque au moment où Margot surgit et se précipite en poussant des piaillements affreux. Elle se cramponne aux montants qui penchent mais ne peut éviter que l’étal soit au sol et répande ses légumes tandis que Brancaï libéré galope vers le cardinalat.


  Il surgit dans la salle maintenue dans une fraîche pénombre et halète :


  — Tou… ou… mas ! ah ! ah ! ah !… Toumas… ah, ah, ah !… Que tu es làaaa ! Une chance ! Une bonne chance !


  — Hé ! Calme-toi, Brancaï, que tu vas pisser le sang par tous les trous du visage et d’ailleurs ! Il commence à faire chaud, dehors ; faut pas te dépenser comme ça !


  — Donne, anisada… eau… boire… vite…, hache Brancaï en essuyant front et crâne également ruisselants.


  — Tiens… pas trop forte. Bois petitement. Lentement. Que tu sentes bien le goût sur la langue, que ça te donne la joie de vivre. Là, comme ça ! Tu te sens mieux ?


  — Oui, merci. Toumas, j’ai trouvé ce que je cherchais !


  — Ah bon ! C’est donc ce qui te retourne les sangs ! Hé bé ! Mais tu cherchais quoi, exactement ?


  — Une idée à moi. Ecoute bien, Toumas, que tu ne répètes à personne ce que tu vas entendre sous peine que notre bonne mère Nature, elle te rende les couilles aussi sèches que celles de Barba Pipou, vu ? Suppose alors que nous puissions faire revenir la Madaloun, en y mettant du nôtre, des formes, de la gentillesse, tu crois qu’on ne pourrait pas obtenir qu’elle nous explique comment elle envisageait de résister aux pélandrouns, elle, avant qu’on la foute dehors ?


  — J’en sais rien, Brancaï, mais de toute façon, la Madaloun, elle est ailleurs. Elle peut aussi bien avoir servi de pan bagna à un ours des cavernes qu’à une bande de loups ou tout simplement avoir nourri une troupe de fourmis au fond d’un précipice. Une fille seule, dans la montagne, même avec des dons ignorés, tu y crois, toi, Brancaï ?


  — D’abord, oui, j’y crois. Parce que si nous ne trouvons pas une solution avant deux lunes, toi et moi serons pendus. Il est donc indispensable que j’y croie ! Admettons qu’elle soit en vie. Cela t’intéresserait de la voir venir nous conseiller ou nous secourir, comme elle l’a laissé entendre ?


  — Bien sûr, bien sûr. Mais écoute-moi, Brancaï, c’est une connerie que de faire des suppositions en sachant qu’on ne pourra pas s’en servir. Ou alors, puisque tu es si malin, tu la fais venir, cette petiote, et ensuite nous discuterons. Tiens, tu vois, je ne suis pas mauvais bougre, je lui passerai aussitôt le commandement du village !


  — Toumas, je n’aime pas qu’on me manque et encore moins qu’on me moque ! Et alors pas du tout qu’on doute de ma parole ! C’est de tout ça que je voulais causer, hier soir. Mais il me fallait d’abord des alliés sûrs. Je les ai convaincus. Pas sans mal, tu peux me croire. Mais avec mes moyens, ma méthode, mon obstination et, en toute modestie, mon savoir, je suis parvenu à emporter la décision. Je suis assez content de moi.


  — Dis voir, sans chercher à te pousser, si tu expliquais un peu clairement toute cette salade au lieu de te gonfler comme un âne qui va péter d’avoir trop bouffé de folle avoine ?


  — Rapproche-toi, écoute et tais-toi. On ne doit pas savoir, tu as bien compris !


  — Pas même Elèna ?


  — Que non, surtout pas. Personne ! Et que tu le jures sur la tête d’Elèna devant le dieu du feu et de l’air, que la bonne mère Nature elle te…


  — Tu l’as déjà dit, fait Toumas devenu écarlate. Et tu m’uses la patience !


  — Jure ! tonne le clerc.


  — Té ! je le jure, mais tu exagères si tu laisses entendre que je bavarde comme toi, à tort et à travers.


  — Tu vas juger, chuchote Brancaï, penché vers l’oreille attentive et poilue de Toumas Trousse Cotte. Fina et Tony, deux merveilleux alliés, vont me rappeler Madaloun. Qu’en dis-tu, hein ?


  — Que tu es devenu complètement fada, mon bon !


  — Tu ne réfléchis pas avant de causer, tu me navres. Tu sais que pour communiquer entre eux, les pensants n’ont besoin de personne et de rien. Ils peuvent, c’est tout. La Fina est d’accord. Et si elle est d’accord, la Madaloun le sera.


  — En admettant qu’elle soit vivante, murmure le cardinal, perplexe, plongeant dans son nez un index exploratoire.


  — On doit essayer. Pense à la corde.


  — Et t’espères quoi, de cette petite ?


  — Je n’en sais rien. Seulement qu’elle nous aide, d’une manière quelconque.


  — Bon, ça va. Je me souviens vaguement de ce qu’elle a dit mais ne l’ai pas compris comme toi. Je reconnais que nous ne risquons pas grand-chose en la faisant venir. Il n’empêche que je veux pousser à fond la préparation des armes et le renforcement des défenses.


  — Attends, ce n’est pas tout. Si la Fina et le Tony nous aident, ils pourront certainement avoir une idée de l’approche des pélandrouns. Peut-être sauront-ils deviner ce qu’ils veulent faire. Je ne sais si tu me suis bien ?


  — Eh oui, que je te suis ! Tu me prends pour un con ? Et tu dis que Clara, elle a accepté qu’on se serve des dons de sa petite ?


  — Evidemment. Il suffisait de savoir le lui demander. Et je peux t’assurer qu’il y a quelqu’un qui sera drôlement fier si ça marche et que nous nous débarrassons de ces merdassiers.


  — Ah bon ! Qui ça ?


  — Ben… le père de Fina.


  — Ouais, tu as raison.


  — Il paraît qu’elle est belle comme le matin, avec des yeux à vous tordre le cœur, les tripes et le reste. Et c’est une vraie connaisseuse qui te le fait savoir.


  — C’est normal. Clara est une belle petite, comme tu le sais d’ailleurs très bien, fait Toumas Trousse Cotte en affichant un air rêveur quelque peu égrillard.


  — Ce qui ajoute à la fierté du père de Jousépina.


  — Tu y tiens ! Tu sais, j’ai toujours considéré que Gabrieù était un brave type, mais plutôt gaule-figues qu’autre chose.


  — Ah ! parce que tu penses que le père de Fina c’est Gabrieù ?


  — Qui veux-tu que ce soit ?


  — Je ne sais pas, moi. Note qu’en cherchant un peu, on pourrait peut-être trouver quelqu’un qui a parié avec un bon copain de convaincre Clara et Nourina de venir comparer les mérites de deux membres vigoureux, voici maintenant treize de nos années, à quelques jours près. Tu ne vois toujours pas, Toumas ?


  — Tu veux dire ? exhale le cardinal avec un sursaut, suivi d’un accès de suffocation tel qu’il se précipite sur son gobelet pour le vider d’un trait, les yeux exorbités.


  — Que la Fina, elle est ta fille, oui. Et qu’elle ne l’ignore pas plus que Clara.


  — Aïe ! Que si Elèna apprend ça, je suis perdu d’ici et de là ! gémit Toumas qui n’est plus du tout Trousse Cotte.


  — Tu n’es pas un peu con ? Tout cela doit rester entre nous. Y compris l’aide des deux petits ainsi que je te l’ai longuement expliqué.


  — Tu as accepté ce silence, Brancaï ?


  — Evidemment.


  — Alors, va falloir éviter de toucher à l’anisada.


  — C’est certain. Tu peux toujours réduire ta ration des trois quarts. La vie des Hauts vaut bien ce sacrifice.


  — Dis… quand même… comment qu’elle peut savoir que c’est moi, le père, la petite ? Tu avais plus que participé, vu que Clara elle couinait qu’elle allait mourir, sur son banc, tu ne te souviens pas ?


  — Et si, que je me souviens ! Mais que veux-tu que je te dise ? Fina assure que tu es son vrai père. Elle ne le dit pas exactement comme ça, mais c’est tout comme et on ne peut nier que les pensants savent voir des choses que nous ne devinons pas.


  — Bon… admettons, je suis le père de Jousépina. Qu’est-ce que ça change ? Que dois-je faire, selon toi ?


  — Tu continues à donner tes instructions pour renforcer la défense du village et tu surveilles l’exécution. Il est possible que si des pensants acceptent de mettre quelques-uns de leurs dons dans cette affaire, ils soient heureux de trouver de bons remparts et de belles armes prêtes.


  — Tu parles comme si la Madaloun arrivait avec une armée de sorciers derrière elle, toute prête à se faire crever la panse pour nous !


  — Mais non, mais non ! J’essaie seulement de nous donner du courage, Toumas, parce que je la sens déjà, la corde. Alors que rien que de penser aux petites, sur leur banc, attendant nos prestations, il me monte des coups de sang à la tête et ailleurs. La vie, Toumas, comme j’aime ça !


  — Et moi, bougre de couillon, je l’aime pas, peut-être ?


  — Alors tu fais comme je te le recommande. Tu as confiance. Tu prépares le village. De toute façon, il nous reste deux lunes à peine, si tout va bien, pour trouver la solution. Sinon, tu banderas, Toumas, comme tous les pendus.


  — Tu te tais, que je n’aime pas du tout ton humour de met-en-terre !


  — Si tu veux. Mais tu te remues le cul et tu es fier comme elle le veut, ta belle petite.


  — A propos… dis-le-moi, tu la trouves si belle que ça, Jousépina ?


  — Tu sais bien que nous n’avons pas eu de petits, Rosa et moi… un peu comme Elèna et toi… Alors, cette pichina est devenue ma préférée… Je serais mauvais juge… mais à mon avis, comme ça, elle a les plus beaux yeux de ce pauvre monde.


  — Dis voir… tu croyais quand même pas qu’elle était de toi, non ? murmure Toumas, devenu très grave.


  — Non, vraiment non… Et je suis bien content que tu sois le père. Sois fier d’elle comme je suis fier d’avoir une femme sage. Enfin… sage juste ce qu’il faut, hein ? Parce que Rousèta, elle a l’esprit si compréhensif que par moments je me sens le remords qui me remonte et j’en deviens malade blême !


  — Hé là ! Ce n’est pas le moment de se laisser gagner par la maladie. Fais comme moi. N’oublie pas que la Rosa, comme Elèna, elle a ses envies. Si tu n’as plus rien à lui offrir, alors ça tourne mal.


  — Tu oublies l’âge, Toumas.


  — Je ne suis pas d’accord. Je ne me suis jamais senti aussi fort.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le soleil était parvenu au tiers de son parcours lorsque le chasseur revint, portant deux chèvres, suspendues à une branche placée en travers de ses épaules. Les braises achevaient de se consumer dans le creux des roches grises et les deux jeunes pensantes avaient disparu.


  Surprise et inquiétude.


  Colère froide puis résignation.


  Amertume et enfin raison.


  Inutile de tenter d’attacher l’insaisissable. Entre elles et lui restait le souvenir de quelque chose d’esquissé mais de non réalisé. Si elles avaient décidé de reprendre leur marche seules, il ne pourrait les retenir ni les ramener. A moins, tout simplement, qu’elles n’aient décidé de chercher un abri dans les environs… Suivant Souvestre, elles n’en trouveraient pas avant les Croches-Nuages… plus d’une journée de marche aller et retour. Il soupira.


  Incompréhensible qu’elle soit partie ainsi, à moins d’avoir voulu se jouer de lui. Mais que pouvait-elle en espérer ? Non. Elle ne pouvait avoir trahi sa confiance. Elles devaient trotter en ce moment même, les yeux bleus aux aguets, cherchant peut-être des choses hors de portée des normaux.


  Des peaux pas tellement laides, après tout. De quoi faire une chasuble pour remplacer celle de Charme ou de la fillette. Souvestre affirmait qu’il n’était pas sain de placer la femme au-dessus des autres êtres de la création. Egale en certains domaines. Supérieure, considérablement, en d’autres, mais tributaire de l’homme pour nombre de problèmes.


  Quelle différence y avait-il donc entre un normal et ces êtres aux dons difficilement imaginables ? Le vieux clerc assurait que par une subtile mutation des gènes, une part du cerveau inutilisée chez le normal avait été activée. Il fallait le croire. Y compris lorsqu’il affirmait que le passage d’un état à l’autre était impossible autrement que par la naissance.


  La lame qui fendait la peau s’arrêta.


  Non. Pas question de partir à leur recherche. Elles devaient rester libres. Il n’avait pas à imposer sa présence.


  La peau se détacha aisément. Le ventre fut à nu, entre le rouge et le vert tendre. Pauvre bique dodue qui broutait paisiblement quand la flèche avait tranché le fil de sa vie.


  Tuer pour vivre ! Une loi terrible. Aussi vieille que les espèces et qui expliquait en partie les pélandrouns.


  — J’aimerais quand même la revoir. Et je sais pourquoi. Je ne renierai jamais le passé, Varo, Souvestre, Maria, Ortoli, tous les gosses, les amis, tous, que je vengerai. Je ne permettrai à personne de m’empêcher d’aller où je dois pour y parvenir. Mais il faut qu’elle soit ici pour que je le lui explique.


  — Peux-tu imaginer qu’elle ignore ce que tu ne cesses de ressasser ?


  — Elle a la lumière du ciel dans le regard.


  — Imbécile ! Tu crois l’intéresser sans le plus petit des dons nouveaux qui permettront aux pensants de modeler un monde à la mesure de leur intelligence.


  — Je ne prétends rien… Cette peau est fine. Ne pas entamer le cuir sinon elle ne pourra plus lier les pattes sur ses épaules.


  — Elle ne portera jamais cette pourriture puante !


  — Je suis persuadé que ce pelage clair sera doux à la pointe de ses seins que le cuir racorni de sa chasuble actuelle irrite. Bizarre quand même qu’elle, si clairvoyante, n’imagine pas les réactions de l’homme devant ce qu’elle ne songe pas à dissimuler. Est-ce de l’indifférence ou au contraire une forme d’épreuve ? Les femmes et les filles de Varo masquaient leurs sexes et leurs poitrines, tout au moins aux inconnus. La gamine est plus rouée. Elle a conscience de la longueur de son pagne et si elle se découvre c’est sciemment. Quelle chaleur ! La peau est belle. On ne découvre pas même la trace de la flèche. Avec cet air sec, sous un tel soleil, elle séchera rapidement, à plat sur la roche.


  — Un haillon inutile que les vers se disputeront.


  — Certainement pas. On ne gaspille rien de l’être que l’on a sacrifié à sa propre existence. Mestre Souvestre l’exigeait. La vie est trop précieuse pour ne pas être respectée. En violant ce principe sacré, les pélandrouns se placent en deçà de l’animalité.


  Des yeux bleu sombre ! Les gènes. Ce mot employé si souvent par le clerc. Il existe un autre mot pour qualifier des yeux de cette teinte : uniques !


  Pourquoi a-t-elle crié quand l’avalanche s’est déclenchée ?


  Pourquoi a-t-elle cueilli les herbes qui guérissent et m’a-t-elle soigné ?


  Pourquoi a-t-elle laissé supposer que nous pourrions former un couple ?


  — Ne pense pas si violemment, Donneur, tout se passe comme si tu hurlais aux échos de la montagne ce qui n’appartient qu’à toi et à elle, ta femme.


  — Elle n’est pas ma femme…


  — Tu n’es rien qu’un boudrague boiteux ! Tu ramperas devant son ventre ouvert, tu obéiras, tu supplieras, tu seras un esclave aux muscles gonflés, à la nuque baissée, au pénis agissant sur commande. Chair flasque rejetée quand elle a été utilisée, vidée, lamentable, grotesque !


  — Non !


  Bois sec et branches vertes ! Trop de pensées éparses. Beaucoup de fumée blanche pour boucaner. Chercher le bois vert. Haine et fureur !


  Menace de mort.


  — Tu seras incapable de faire face à ses désirs, avec tes poils noirs, ton odeur de bouc, tes yeux trop sombres, tes cheveux qui flottent comme une queue de chien, tes gestes gauches, ta fausse timidité qui ne trompe personne. Où que tu ailles, je te poursuivrai. Tu n’as aucun droit sur elle et tu oses te les accorder tous. Un boudrague ne peut espérer combler le puits d’une pensante qui se moquera de ses efforts pour y parvenir.


  Donneur interrompit le va-et-vient continuel entre la lisière des bois et le foyer qu’il alimentait afin que la chair soit correctement fumée. Les marins connaissent bien cela, qui font jaunir leurs poissons pour les conserver.


  Menace ! Si précise qu’il se sentit mal à l’aise. Pourtant tout était calme. Le soleil avait dépassé le zénith et commençait à descendre vers le mont Maudit. La fumée montait droite, épaisse, chargée de parfums. Au-dessus, à bonne hauteur, tournoyait une buse rousse, sans doute attirée par les carcasses et les entrailles.


  Sensation de pesanteur anormale. Difficulté à déglutir, pression au creux de la poitrine, impression d’avoir à repousser un adversaire implacable décidé à tuer.


  Il haussa les épaules. La solitude favorise l’apparition de l’angoisse. Les bruits sont amplifiés. Les ombres paraissent plus noires. Les silences sont plus épais.


  Une seule chose certaine : les filles ne revenaient pas. Dommage. Ne pas être impatient… Se dominer… Raisonner… Confiance. Elle l’a exigé !


  — Tu vas comprendre que je suis plus fort que toi malgré tes muscles et ton assurance ! Tu vas crever, bouc maudit !


  — Derrière toi, Donneur ! Prends garde !


  Il lâcha la perche à gibier pour regarder autour de lui. L’impression fut si forte d’une présence qu’il eut envie d’appeler. Une illusion après toutes les autres.


  Non !


  Le danger déboula en trombe d’une faille étroite. Deux formes brunes inattendues.


  Il bondit sur son épieu et s’adossa à la roche sombre derrière le foyer fumant.


  Le mâle gronda sourdement et la femelle répondit en balançant la tête de droite et de gauche, avec ce curieux déhanchement propre aux ours de grande taille.


  Donneur n’avait jamais affronté d’animal de cette espèce et ne se souvint pas avoir entendu dire que l’ours attaquait l’homme. Pourtant, celui-ci contournait adroitement le feu que toutes les bêtes redoutent. Une patte fouetta l’air pour écarter l’épieu qui se retrouva suffisamment vite devant le poitrail massif pour que l’animal s’arrête en grognant.


  L’homme effectua un court saut latéral pour prendre un peu de champ et l’assaillant hésita. Fort heureusement, la femelle n’eut pas l’idée de contourner le foyer par la droite. Manque de coordination de l’attaque ou instinct qui plaçait l’ourse sur la trace de son mâle.


  L’épieu toucha entre gorge et poitrail et la bête recula en battant l’air de ses pattes antérieures, énormes. L’épieu les évita et revint, menaçant.


  Les pattes s’écartèrent, griffes ouvertes, à l’instant où le fauve se propulsa d’une violente poussée sur ses postérieurs. Une onde de haine triomphante passa, le marin se baissa en tendant instinctivement l’épieu à deux mains en un dernier geste de défense.


  L’arme lui échappa et l’ours poussa un cri terrible en se dressant de toute sa taille pour frapper la roche nue. Donneur se jeta de côté et galopa jusqu’aux premières roches qu’il escalada sans réfléchir, sourd aux cris et aux grognements de l’animal blessé, oubliant que sur ce genre de terrain le quadrupède serait infiniment plus agile que lui.


  Il atteignit un méplat dominant une coupure trop large pour être franchie d’un bond et se retourna pour estimer ses chances de survie. Il n’avait pas imaginé ce genre de fin. Elle survenait trop vite.


  Rage, colère, rancune, regrets, tristesse, douleur…


  Incrédule, il hésita avant de chercher une voie pour fuir encore. L’animal se débattait sur place, s’évertuant à arracher la hampe rouge de sang. La femelle tournait autour de lui en poussant des cris plaintifs, aussi impuissante devant la mort qui survenait qu’il l’avait été, lui, Donneur, devant les femmes et les enfants de Varo égorgés sous ses yeux.


  Des grognements et des gémissements plus rauques, des plaintes presque humaines s’élevaient de la masse de fourrure qui tressautait sur le sol devenu pourpre. Le grand roi de la montagne était en train de mourir et son vainqueur imprévu en ressentit à la fois soulagement et peine.


  Soudain, il y eut une rupture complète avec les moments de panique qui avaient précédé. Haine et rage disparurent. Ne subsistèrent que l’étonnement, la douleur diffuse, terrible, incompréhensible, précédant la venue de l’obscurité contre laquelle les yeux bruns ne purent lutter. La mort survint et la femelle s’enfuit en gémissant, comme n’importe quelle femelle humaine venant de perdre le compagnon d’une vie. Comme lui, Donneur, devant Varo !


  Il essuya son front en sueur. Bras et jambes tremblants il regagna le rocher au pied duquel brûlait toujours le foyer et reprit sa lame puis son épieu. Une chance qu’il ait eu ce pressentiment. Une chance encore plus grande que l’animal se soit attaqué à lui. Une sueur froide l’envahit et il dut s’adosser à la roche, le souffle court… Les dons permettraient-ils aux filles d’éviter de tels fauves ?


  Quelqu’un… Il fallait que quelqu’un ait poussé ce cri d’avertissement mais aussi que quelqu’un d’autre ait lancé cet ours à la mort… après avoir couvert d’injures la victime désignée.


  Quelqu’un qui avait perdu cette partie puisque de toute manière l’ours était bien mort. Le sang… la chance… L’épieu dans le cœur… Donneur se passa la main sur le front pour vaincre l’étourdissement.


  Une fourrure splendide pour servir de couche à un corps de femme ou d’adolescente. Où pouvait-elle être en ce moment cette petite, mince comme une liane, qui souriait sans cesse pour lui donner confiance et qui serait une fantastique compagne quand viendrait le temps pour elle ?


  Il grogna. L’odeur de viande grillée. Faire de la fumée. Moins de flammes. Charger de branches vertes. Dépouiller cet ours. Ne pas laisser perdre une peau qui se révélerait précieuse par les grands froids. La nuit ne tarderait plus. Chercher encore ce bois. Se presser ! Oublier tout ce qui n’est pas le présent immédiat, oublier les filles qui refusent de revenir, oublier Charme, Lionne, Varo, la mer…


  Courbé sous le chargement il le bascula avec un grondement de brute. Vite, une brassée pour épaissir la fumée. Puis un autre voyage avant la nuit complète. Des gestes identiques et la brusque certitude de ne plus être seul.


  Il demeura pétrifié devant les deux formes plus claires qui venaient de se détacher de l’ombre du rocher. Charme, toute droite, haletante, le visage marbré. L’adolescente suffocante, les yeux rougis par les larmes.


  — Vous voilà ! fit-il, stupidement, écartant vaguement les bras, cherchant lui-même un souffle qui lui manquait.


  — Tu as vaincu. Tu l’as tué ! rauqua la jeune fille, si bas qu’il la comprit avec difficulté.


  — Ils m’ont attaqué, expliqua-t-il avec de grands gestes maladroits en direction de la faille obscure.


  — Tu as vaincu, Donneur ! répéta-t-elle toujours aussi bas mais avec une sorte de grondement, serrant frileusement ses bras comme si elle anticipait le froid qui allait tomber des étoiles.


  — Rien ! Ce n’est rien ! Vous avez faim ! exulta-t-il soudain, volubile. Couper, je vais couper une gigue… Boucaner le reste… deux chèvres… Les peaux pour les épaules…


  — Donneur, nous avons découvert l’abri géant dont parlait Souvestre, annonça la jeune fille avec une sorte de timidité.


  Il demeura pétrifié, cherchant à quel moment il avait pu parler de cette découverte du vieux clerc et surtout se demandant par quel sortilège elles avaient pu effectuer l’aller et retour vers les grottes en si peu de temps. Puis il admit. Tout. D’un bloc. L’ours frappé au cœur. Le cri d’avertissement. Leur présence. Leur peur également. Pour un rien, un signe, un geste de Charme il eût plié les genoux, le dos, le front…


  — Non ! Reprends-toi ! souffla-t-elle, le visage devenu cendré malgré le feu.


  Il sursauta, eut un sourire égaré puis chercha fébrilement autour de lui.


  — Du bois, il faut encore du bois. Pour le feu… La nuit… Voir clair. Dépouiller l’ours… pour toi… Charme… Lionne…


  — Non, pour Charme, corrigea l’adolescente en souriant pour la première fois depuis leur arrivée. Viens, nous allons chercher le bois.


  Ils ramenèrent encore deux chargements, n’échangeant rien, s’épiant simplement, ayant peur du premier mot qui serait prononcé. Puis, de son couteau longuement affûté sur la roche grise, il fendit avec précaution la peau du ventre du fauve, un gros mâle pas tellement vieux qui avait aimé la montagne et ses petites proies savoureuses, son miel odorant et les pousses tendres et goûteuses. Un gros mâle heureux qui avait soudain décidé de tout abandonner pour venir tuer un homme qui n’avait jamais vu en lui une menace.


  Erreur évidente !


  Quelqu’un voulait la mort de cet homme.


  La peau se sépara sans trop de difficultés de la carcasse qui puait le musc et la charogne. Elle n’adhérait plus que par la tête lorsque la voix de Charme domina le crépitement du feu.


  — Il ne fallait pas penser autant de mal de moi ! Je reconnais avoir eu tort de partir sans rien te dire. Je devais réfléchir…


  — Moi aussi, murmura-t-il en poursuivant la séparation délicate d’une oreille.


  — Depuis ton retour, avec les chèvres, tu imagines, tu crées des images terribles quand elles ne sont pas folles.


  — Où se trouve Lionne ?


  — Elle ramasse du bois.


  — Afin que nous semblions seuls ! Mais son esprit ne nous quitte pas. Je le devine.


  — Tu as tort et tu parais nous en vouloir.


  — Tu sais bien que non. C’est à moi que j’en veux, d’être incapable de percevoir ce qui doit être lumineux, de comprendre ce qui éclate aux yeux, d’agir enfin comme un des tiens !


  — Tu n’as eu besoin de personne pour te battre et vaincre l’ours.


  — Une pauvre brute que quelqu’un a lancée contre moi puis a lâchement abandonnée quand il a été visible que l’attaque avait échoué.


  — Comment as-tu deviné ?


  — Je l’ignore.


  — Nous n’avons rien pu empêcher. Nous ne savons pas encore maîtriser convenablement nos dons. J’ai dû faire appel à des alliés pour tenter de t’avertir et je crois qu’ils y sont parvenus. Nous avons couru comme des folles, parce que celui qui a lancé l’ours prétendait que tu étais perdu. Voilà.


  — Pourquoi m’en veut-on ?


  — Tu as brisé un rêve le jour où nous t’avons découvert.


  — Explique…


  — C’est difficile. L’un d’entre nous… Nous étions trois. Il y avait un garçon avec nous. Il désirait nous garder, Lionne et moi, pour constituer la première cellule de force des pensants qu’il destinait à lutter contre les boudragues auxquels il voue une véritable haine. Tu es arrivé.


  — Je suis arrivé… et ne comprends toujours pas.


  — Parce que tu ne veux pas ! Il a trois ans de moins que moi mais il est un homme déjà fait, avec tous les désirs du mâle, toutes ses possibilités. Il possède les dons. Il est beau. Il peut tout réussir…


  — Pourquoi l’avoir rejeté ?


  — Je ne l’ai jamais rejeté, ne l’ayant jamais accepté comme prétendant, Donneur. Et tu es devenu notre protecteur… c’est tout. Un jour, toi, moi, peut-être Lionne, combattrons les pélandrouns. Nous les vaincrons. Mais alors j’exigerai que tes yeux s’ouvrent.


  — Je n’en veux pas à cet inconnu jaloux que je comprends s’il a vécu dans ton ombre.


  — Il n’a jamais été qu’un compagnon auquel je devais assistance.


  — Ce que je serai aussi longtemps que…


  — Non, Donneur ! coupa-t-elle plus brutalement. Tais-toi. Pas cela. Pas un engagement que ta fierté ou ton orgueil t’obligeront à tenir. Il faut que tu comprennes.


  — Tu n’es pas obligée d’expliquer. Exige, cela sera suffisant.


  — Je t’en prie ! A trois, nous pouvons former une cellule autrement forte que celle de Jonel, celui qui te jalouse. Cette cellule sera l’embryon de la troupe que nous lèverons contre les pélandrouns. Avec nous seront d’autres pensants, des alliés efficaces. Nous chercherons ensuite des combattants, soit dans les villages, soit ailleurs, peut-être dans les montagnes. Jusque-là, Donneur, je ne te demanderai rien.


  — Tu peux tout demander, si tu me laisses le droit de réserver ma réponse.


  — Soit. Mes amis se moquent de moi.


  — Pourquoi ?


  — A mon âge, les filles sont habituellement devenues femmes, surtout quand elles vivent avec des hommes. Donneur, refuses-tu réellement de me prendre pour femme ?


  — Si je…, balbutia-t-il, pâlissant à son tour. Crois-tu que j’en sois digne ?


  — Je te répondrai demain, quand nous aurons occupé l’abri dans la montagne des Croches-Nuages…


  La fourrure de l’ours tomba sur le sol, une oreille et un morceau de mufle en moins.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lionne se tenait au bord de l’étroite corniche dominant le vide, devant l’abri qu’ils aménageaient depuis quatre jours. Devant elle, la vallée que l’aube colorait sans parvenir à effacer totalement le vert tendre de l’herbe. Au loin, les taches éparses des troupeaux. Autour, les montagnes qui perdaient leur mystère inquiétant avec l’arrivée de l’aurore.


  Charme et Donneur reposaient, sur leur couche de feuillage couverte des peaux de chèvre de leurs vêtements. Comme chaque nuit depuis celle de leur arrivée dans cette grotte gigantesque, ils avaient découvert un peu plus des secrets du couple et Lionne avait dû entourer ses oreilles et de ses bras, pour ne pas trop souffrir.


  Mais finalement, elle était heureuse du bonheur éclatant qui transparaissait en chaque geste, chaque attitude du couple nouveau.


  — Lionne !


  — Aubrièta


  — Eveille Charme !


  — Est-ce indispensable ? Elle est fatiguée… L’amour… Ils sont comme fous.


  — Nous comprenons mais il le faut. Eveille-la.


  — Attends, soupira l’adolescente en se levant pour rentrer dans la grotte sombre.


  Avec la sûreté de déplacement des pensants, elle se dirigea droit vers la couche où reposaient les amants et se pencha sur les corps enlacés, nus, d’où montait l’étrange parfum des nuits d’amour. Elle effleura l’épaule de Charme et émit avec force un appel.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Aubrièta. C’est grave et urgent.


  — Merci… Aubrièta ?


  — Charme ! Quelqu’un des Hauts cherche à te joindre et nous assurons le relais.


  — Merci…


  — Madaloun !


  — Jousépina !


  — Toi enfin ! Je te cherche depuis si longtemps que je te croyais morte ou perdue trop loin de nous. Il faut que tu reviennes pour nous sauver des pélandrouns, c’est Toumas qui te le demande.


  — Pourquoi croit-il que je peux lui être utile ?


  — Tu l’aurais laissé entendre à Brancaï.


  — C’est un peu vrai. Que se passe-t-il exactement ?


  — Si d’ici moins de deux lunes nous n’avons pas trouvé un moyen de payer le tribut, alors que nous n’avons presque plus rien, le village sera brûlé et tous les Hautons massacrés… Comme Sataniès a failli l’être et le sera bientôt, comme Varo voici peu.


  — Je comprends… Dis à Toumas que la défense du village passe d’abord par la volonté de ses habitants mais que nous allons venir. Tu veilleras bien. Aubrièta a la puissance pour me joindre. C’est une amie.


  — Je sais. Dis… Est-il exact que tu aies l’homme avec toi ?


  — Oui.


  — Est-il beau ?


  — Beau, grand, fort, courageux…


  — Il vient avec toi ?


  — Nous ne nous quitterons plus jamais, aussi longtemps que nous vivrons.


  — Je vous attends !


  — Tu vas connaître une seconde Fina… Lionne…


  — Venez vite !


  Charme secoua mécaniquement la tête en revenant au présent de la grotte. Elle compta sur ses doigts. Quatre nuits. Leur bonheur avait duré quatre nuits… Donneur s’éveilla sous la morsure et elle lui apprit la nouvelle qui bouleversait leurs projets immédiats.


  — Que comptes-tu faire ? demanda-t-il, ayant retrouvé sa lucidité.


  — Rejoindre les Hauts. Tu veux que soient vengés les morts de Varo. Je veux que la côte, la montagne, deviennent paisibles et que les troupes de pillards ne menacent plus les pauvres gens. Nous sommes donc d’accord.


  — Qu’espères-tu réussir, sans alliés, sans combattants ?


  — Toi, Lionne et moi formons une petite unité capable de fournir à des chasseurs et même à des femmes ou des enfants, des moyens dont l’efficacité te surprendra. Je veux vivre ici, élever nos enfants, recevoir d’autres pensants et ne plus redouter le raid insensé des malheureux enragés qui se disputent les restes des consoms.


  — Les risques, Charme, pour vous deux ?


  — Pour nous trois. Identiques. N’est-ce pas ainsi que tu le comprends ?


  — Non…


  — Tu devras t’habituer à des femmes aussi volontaires, entêtées et courageuses que prétendent l’être les hommes. C’est tout.


  — Je n’ai aucun argument valable à opposer. Si ce n’est que l’homme a été créé avec ses muscles et son ossature plus puissante pour la sauvegarde de la petite cellule familiale. Et contre cela, aucune volonté ne peut rien.


  — Ne pouvait rien, Donneur… Ta force et notre pouvoir sur la matière devraient permettre de vaincre, pour peu que nous sachions entraîner les Hautons.


  — De toute manière, je dois te faire confiance… Quand veux-tu partir ?


  — Dès maintenant. Combien de temps estimes-tu nécessaire pour rejoindre les Hauts ?


  — Deux jours pleins en forçant notre allure.


  — Bien. Es-tu certain de pouvoir nous guider par une voie différente de celle que nous avons suivie pour venir ici ?


  — Je le crois, à condition de faire le trajet en plein jour.


  — Nous devons neutraliser un adversaire que tu ne connais pas mais qui lui sait que tu existes… Toujours le même.


  — Le garçon à l’ours.


  — Lui et les alliés qu’il peut avoir réunis.


  — Est-il dangereux ?


  — Nous pouvons contrôler ses pouvoirs par une veille incessante. Mais pour éviter de perdre du temps, il est préférable qu’il ignore nos mouvements. Il les apprendra sans aucun doute par la suite, avec un retard. N’indique ni à Lionne ni à moi le chemin que tu vas suivre. Nos blocages psychiques, aussi efficaces soient-ils, peuvent être pris en défaut.


  — J’ai compris.


  — Nous n’emporterons que les provisions et les armes. Nous poursuivrons l’aménagement de ce palais à notre retour.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Madaloun !


  — Fina ! Toumas Trousse Cotte !


  — Hé… pas tout à fait… C’est Toumas Tranche Gueule que tu vois devant toi, corrigea le cardinal en bombant le ventre. C’est ton homme ?


  — Oui… et tu le connais.


  — Oh ! notre bonne mère Nature ! Tu es le successeur désigné de Souvestre ! On te croyait mort, pendu et brûlé, comme tous les autres et tu nous reviens avec la petite ? Oh… que Brancaï il va croire cette fois à la magie des pensants ! Et cette belle petite qui a mal à ses jambes, d’où elle vient ?


  — Une comme moi que son village n’a plus voulue, répondit Charme sans pitié.


  — Bon… Bien…, fit le cardinal en déglutissant avec peine. Que tu ne répètes pas ça à chaque instant, déjà que la honte nous étouffe pour un oui pour un non… Que le Brancaï, il n’a pas osé se joindre à nous pour vous accueillir. Alors, je dis et je répète que nous avons eu tort et que cela ne se reproduira jamais, aussi longtemps que je serai le cardinal des Hauts. Et que si tu ne peux pas nous aider, je ne sais comment, cela ne se reproduira plus du tout, parce qu’il ne restera rien du village ni de ses habitants.


  — Dis-moi, Toumas, nous pourrons parler plus longuement demain, quand nous serons reposés, intervint Donneur. Nous avons marché sans nous arrêter, deux jours entiers. Nous avons du mal à tenir sur nos jambes… Ne nous demande pas de penser ou de raisonner. Dis-nous plutôt où nous allonger pour dormir. Nous verrons demain ce que tu as préparé pour défendre le village, où se trouvent tes alliés, où se terrent les pélandrouns…


  — Bien, attends, ne mélange pas, veux-tu ? D’accord pour que les petites se reposent et toi aussi. Vous habiterez la tour du levant en attendant que vous choisissiez un autre endroit si vous le voulez. J’ai établi mon poste de commandement au bas de la tour. Les deux salles de la terrasse sont libres, avec de bons lits. Dans celle du fond, Madaloun pourra coucher avec cette jolie petite et…


  — Je couche dans les bras de Donneur, Toumas, coupa Charme aussitôt. Conduis-nous donc à la tour du levant mais évite de traverser le village.


  — Hé bé… Hé ! Bon… après tout… C’est vrai ça ! Où tu veux passer ?


  — Par les remparts du nord, que Donneur puisse se rendre compte de ce qu’ils valent.


  Le cardinal hocha la tête et ne cacha pas sa surprise devant l’aplomb manifesté par la jeune femme. Ses joues gonflèrent, puis l’air fusa, ses épaules s’affaissèrent et il se résigna. Bien sûr, les pensants ne pouvaient pas agir comme les boudragues. Il donna une tape amicale sur les cheveux cuivrés de Fina et lança à la cantonade :


  — Alors, vous me suivez ?


  Il gravit pesamment les marches de pierre de la tour du couchant, à l’intérieur de laquelle des passerelles de bois permettaient à des archers de se tenir devant les meurtrières dégagées de leurs nids de corbeaux et de pies. Parvenu sur la terrasse, il attendit, les poings sur les hanches, que chacun ait terminé l’ascension pour se diriger vers le début du rempart couvert faisant face à la pente du Baous.


  Donneur retint que le toit du rempart avait été consolidé récemment et que le muret horizontal permettrait un tir efficace tout en assurant une assez bonne protection aux archers.


  Ils parcoururent ainsi la moitié des défenses des Hauts avant de parvenir à la tour du levant, par la terrasse supérieure. Donneur se tourna vers Toumas qui soufflait et suait à grosses gouttes.


  — De bons murs, mais pas tellement hauts. La pente domine et cette falaise est bien proche. Si les pélandrouns sont intelligents, ils lanceront leur attaque de ce côté. Nous réfléchirons à la question. Essaie d’éviter que nous soyons dérangés jusqu’à demain.


  — Tu attends quand même un peu, Donneur, que Fina va vous chercher les provisions que les femmes ont préparées.


  — D’accord.


  — Les salles pour vous sont ici… Chaque nuit, je place des guetteurs aux angles et sur le rempart.


  — Il faudra veiller d’autant plus que nous sommes arrivés, recommanda Charme.


  — Pourquoi ? Vous avez averti les pélandrouns de votre arrivée ? s’exclama Toumas avec un rire bon enfant.


  — Non, mais ils ne tarderont pas à l’apprendre.


  — Allons donc !


  — Je t’en prie, Toumas, si tu veux que nous soyons efficaces, il va falloir suivre nos conseils, insista Donneur.


  — Bon, bon, d’accord…


  — Tu laisseras ta fille dormir près de nous, Toumas, décida soudain Charme sans élever la voix.


  — Ma fille ? Quelle fille ?


  — Allons, Toumas, pas avec moi, murmura Charme. Et tu es tellement fier d’elle, avec raison.


  — Hé… Bon… Mais pourquoi que ce couillon de Brancaï, il n’est pas avec moi pour vous recevoir dignement, hein ? explosa Toumas Tranche Gueule devenu violet.


  — Du calme, Toumas, du calme ! recommanda une voix haletante depuis l’escalier intérieur. Nous amenons des armes et des provisions.


  Suivi de Fina cambrée sous la corbeille contenant les galettes et la marmite préparée par Rosa, le clerc fit une apparition remarquée, les bras encombrés de deux grands arcs noirs, de deux carquois, de lames et d’épieux.


  — Des fois qu’ils en aient besoin, bougonna-t-il en se baissant pour déposer l’ensemble contre le mur.


  Il se releva, luisant de sueur, porta la main à son front pour en chasser les gouttelettes agaçantes et interrompit son geste en pointant l’index vers Donneur, bouche bée.


  — Donneur ! exhala-t-il. Que je te croyais tué mort ! Et c’est bien toi. La Madaloun !… Qui a trouvé l’autre ? Va falloir me raconter, que je comprenne.


  — Il racontera quand il aura le temps de fêter notre victoire sur les pélandrouns, trancha une fois de plus Charme. L’idée de me faire revenir est de toi, paraît-il. Nous sommes ici. Donneur est l’homme que j’ai choisi pour se tenir à mon côté notre vie durant. Nous allons vous donner une solution pour éliminer définitivement les merdassiers. Elle ne sera certainement pas facile. Si vous acceptez, nous resterons ici avec vous. Si vous refusez, nous chercherons des alliés plus sûrs, ailleurs.


  — Eh bé !… Madaloun… Bien… Evidemment… C’est que… Tu as déjà des alliés ?


  — Pourquoi m’avoir appelée si tu doutes déjà ?


  — Ecoute, Brancaï, tu ne commences pas à faire le con, parce que moi, foi de Tranche Gueule, je te fais la tête comme une nèfle blette que si ta pauvre mère elle n’était pas morte depuis des années elle ne te reconnaîtrait pas. Alors tu les laisses se reposer, qu’ils sont épuisés. Nous allons les protéger toute la nuit comme si les pélandrouns allaient donner l’assaut, tous en même temps. Ne cherche pas à comprendre et ferme ta gueule ! Je vais t’expliquer au cardinalat. Toi, Fina, je suppose que Madaloun t’a déjà fait savoir ce qu’elle attend de toi ?


  — Oui. J’ai averti Clara. Je reste ici. Nous nous relaierons avec Lionne et… Charme.


  — Qui c’est celle-là ? demanda Brancaï en tournant la tête en tous sens.


  — Il n’y a plus de Madaloun des Hauts, Brancaï. Vous n’en avez plus voulu. Celle qui est devenue la femme de Donneur est Charme, déclara la jeune femme d’une voix toujours aussi nette.


  — Je… Charme… très bien… Je te suis, Toumas, quand tu voudras, bredouilla Brancaï, déconcerté.


  — Allons-y ! gronda le cardinal en remontant ses braies d’un geste vif.


  Les deux responsables du village disparurent et leurs voix brouillées ne parvinrent sur la terrasse de la tour qu’un long moment plus tard.


  — Ils ne sont pas méchants, tu sais, murmura Fina, tête basse.


  — S’ils l’étaient réellement nous ne serions pas ici, rétorqua Charme. Mais nous n’avons pas à oublier ni à excuser. Nous avons un compte à régler avec les pélandrouns. Ensuite… nous repartirons dans la vallée aux images. Tu viendras avec nous si tu le veux…


  Je ne quitterai pas Clara ni Gabrieù… ni Toumas… Tu sais pourquoi. Je sais qu’ils ont tout fait pour m’éviter ce qui est arrivé pour toi.


  — Tu es et tu resteras libre de choisir. Ma place n’est plus dans ce village mais auprès de l’homme choisi, dans un palais de roche, où nous élèverons les enfants… Maintenant, écoute. Il y a danger, dès cette nuit. Non pas des pélandrouns mais d’un homme, un pensant. Il veut que Donneur disparaisse pour devenir notre maître, à Lionne, à moi et quand il t’aura vue, à toi également. Il a essayé de tuer Donneur deux fois de suite. Il recommencera. Aussi longtemps qu’il n’aura pas compris que jamais, quel que soit le prix, je ne serai à lui. Nous veillerons. Et Donneur agira.


  — Promis.


  Lionne hocha silencieusement la tête puis tous trois mangèrent un peu et burent beaucoup sous le regard pensif de Fina. Le marin retint surtout la ressemblance étonnante existant entre les deux adolescentes. Minces, souples, longilignes, fragiles d’apparence et indiscutablement résistantes. Les visages eux-mêmes montraient de nombreux points communs, en particulier l’écartement des yeux et leur amande presque parfaite.


  Autrefois, les bavants, ces êtres privés d’une grande partie de l’intelligence humaine par un premier essai de mutation de l’espèce, avaient présenté de telles similitudes, au point qu’au moment de la grande révolte ils n’avaient pu échapper au massacre. Les livres du temple de Varo relataient les événements de cette époque avec nombre de détails que Souvestre avait longuement commentés à son successeur. Et devant Fina et Lionne, si semblables, Donneur ne put s’empêcher de se demander si cette similitude ne constituerait pas une faiblesse rédhibitoire pour les pensants.


  Suivant les instructions données par Charme, Fina prit la première veille mentale, tandis que les arrivants s’allongeaient sur les couches préparées pour eux. Ils s’endormirent aussitôt et l’adolescente commença à épier l’environnement, à la recherche d’images-pensées trahissant l’homme que craignait Charme. Elle ne découvrit tout d’abord que l’esprit curieux de Tony, son habituel correspondant qui insista pour participer à ce guet excitant. Si bien que ce furent deux esprits jeunes et remarquablement attentifs qui perçurent au même instant la quête fiévreuse de Jonel parvenant devant le Baous. Ils l’identifièrent et suivirent ses émissions prudentes pour tenter de déclencher une réponse lui indiquant où se trouvaient ceux qu’il cherchait. Fina fut stupéfaite de capter une indication, froide, nette, précise, venant de Lionne.


  — La tour du levant et tu es attendu.


  — Merci. Aide précieuse, à moins qu’elle ne soit que partie du piège.


  — A toi de juger.


  Il n’y eut rien d’autre mais Fina frissonna. Charme avait-elle pu recevoir, elle aussi ? Savait-elle ce que faisait Lionne en avertissant l’inconnu qui arrivait avec l’intention de tuer ?…


  Elle se glissa dans la salle où reposaient Charme et Donneur et secoua le marin par l’épaule.


  — Viens.


  Il se leva silencieusement, suivit l’adolescente sur la terrasse et elle lui chuchota à l’oreille :


  — Il arrive. Il sait que vous êtes ici et il est en colère. Il va passer par le rempart et escaladera sans peine ce mur… ici… Tu devrais éveiller Charme.


  — Non. Laisse-la. Je pense que si elle le voulait, elle serait déjà éveillée. Avertis-moi quand l’autre se trouvera à distance de tir.


  — Tu ne te serviras pas de ton arc contre lui. Il voit la nuit et détournera la flèche. Contre un pensant, seules les mains et la vitesse. La surprise… Je vais tenter de détourner son attention sur moi. Mais… tu devras aller très vite et très fort.


  — Ne t’inquiète pas.


  — Je reste contre toi. Reste contre ce mur. Je pense qu’il va escalader très vite, passer par-dessus le parapet et sauter… Il faudra le toucher avant qu’il ne soit au sol.


  — Préviens-moi à temps. C’est tout.


  — Le voilà… attention…, souffla-t-elle en se serrant contre son flanc.


  Donneur se tendit, regardant la ligne partageant l’obscurité en deux zones, une plus claire, le ciel, l’autre totalement noire, le parapet. Fina pressa son coude contre le sien et il retint son souffle, distinguant la tête et les épaules de l’arrivant, totalement silencieux. A l’instant où le corps souple fut accroupi sur le muret et se détendait pour retomber sur la terrasse il bondit, les deux poings joints décochés durant le saut. Ils touchèrent sèchement et Jonel poussa une plainte brève, se cassa en deux et s’abattit, terrassé par la violence du choc.


  Donneur se baissa et le souleva sans effort, étonné de sa minceur. Il s’apprêtait à le projeter par-dessus le parapet, du côté du torrent, lorsque la voix claire, étonnamment dure, de Lionne l’arrêta.


  — Non ! Il n’est pas responsable du mal de jalousie. Quels que soient ses torts il est un pensant.


  — Si je n’avais été plus rapide que lui, qui serait mort ?


  — Toi. Mais tu l’as vaincu, meurtri et humilié pour la troisième fois.


  — Nous ne vaincrons pas les pélandrouns de cette manière. Il n’y a pas eu de pitié quand les enfants de Varo ont été égorgés et celui-ci est le complice des pélandrouns du seul fait qu’il s’attaque à nous.


  — Jonel n’est pas un pélandroun…


  — Fina, réveille Charme, veux-tu ? demanda Donneur brusquement.


  — Inutile, je suis près de toi, murmura la jeune femme en posant une main sur le bras du marin. Si tu l’avais tué aucune d’entre nous n’aurait élevé la voix. Tu défendais ta vie et nos libertés, la survie du village. Mais il est devant nous, vivant et tu n’es pas bourreau mais combattant pour une cause qui ne le concerne même pas. Laisse-le libre de choisir l’issue de sa tentative.


  — Il est dangereux comme une bête fauve.


  — Plus maintenant. Il sait qu’il ne peut rien contre trois pensantes et un homme courageux infiniment plus fort et au moins aussi rapide que lui.


  Le marin serra les poings et exhala son souffle avec lenteur. Sur la terrasse, Jonel remua, geignit et ramena ses jambes sous lui pour se redresser péniblement. Il tituba jusqu’au parapet crénelé, lança une imprécation incompréhensible et bascula d’un bloc, sans hésiter. Donneur se crispa, attendant le choc sourd de la chute mais le grondement assourdi du torrent dut l’amortir car il ne perçut aucun bruit.


  — Ne commets pas d’erreur d’appréciation, murmura Charme contre son épaule. Il est parti, humilié et blessé. Il vient de découvrir de nouvelles limites à ses pouvoirs qui demeurent malgré tout suffisamment grands pour étonner les non-pensants. Tu es vainqueur, et cela seul compte. Tu seras vainqueur de la même manière des pélandrouns.


  — Non… ici j’ai perçu autre chose, Charme ! gronda-t-il entre ses dents.


  — Je préfère aimer un homme généreux plutôt qu’un exécuteur… Est-ce cela que tu regrettes ?


  — Tu sais bien que non, c’est autre chose que je ne parviens pas à définir avec exactitude.


  — Viens, je vais t’aider… Lionne et Fina vont partager la seconde salle. Elles ont tant de choses à échanger et à découvrir ensemble. Puis elles se reposeront pour préparer la journée de demain. Viens…


  Il est des situations qu’il n’est pas utile d’expliquer et la seule observation, purement instinctive, de Donneur, avant qu’il ne sombre dans un sommeil sans rêve, concerna l’extraordinaire vitalité manifestée par sa jeune femme quand elle lui démontra ce qu’elle entendait par aimer un homme généreux.
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  Rouges étaient les roches sous le soleil de cette fin de journée. Un rouge qui rappelait le sang jaillissant des gorges tranchées et des ventres ouverts. Les arbres masquaient la terre de toutes les nuances du vert, depuis le grisé jusqu’au presque noir, suivant les caprices des ombres et de la lumière jouant avec les différentes essences. Ciel et mer étaient en revanche d’un bleu uniforme mais la seconde devenait blanche et mousseuse au contact des roches tandis que le premier hésitait entre le mauve et le violet au-dessus de la gerbe d’aigrettes blanches et roses caressant les montagnes.


  Rog allait en silence, comme chacun des Loups. Le clan s’était déplacé en entier pour observer les réactions des villages de la côte après le massacre de Varo. Pas de doute, l’avertissement servirait. A l’approche des meutes, tout le monde avait fui, hommes, femmes, enfants, abandonnant filets, lignes et même barques. La terreur ! La panique ! Exactement ce qu’il fallait pour que désormais plus personne ne cherche à se défiler le jour de la perception du tribut.


  L’ennui, c’est que la Louve n’était pas d’accord.


  Ils approchaient de leur gîte inexpugnable, le long tunnel creusé sous la colline par la civilisation disparue. Il en existait une quantité que joignaient autrefois des viaducs, des ponts, des voies géantes, avant que la folie ne s’empare des consoms et qu’ils ne se mettent à détruire ce que des générations avaient peiné à bâtir.


  Les filles étaient moites de sueur et les gars n’avaient pas la moindre envie de bander. Une chaleur à crever qui paraissait plus étouffante, jour après jour. Mais cela valait mieux que les orages, et le chef de clan se serait foutu de la sueur et de la fatigue si tout avait marché comme avant.


  Avant que ces marins pourris refusent de fournir leur tribut sous prétexte que le vent fouettant la mer interdisait la pêche, que la toufourassa séchait les récoltes, que l’orage noyait ce qui en restait ! Les cons vicieux ! L’expédition punitive avait été vite montée et encore plus vite menée. Comme à Sataniès la fois précédente, mais plus radicalement. Fallait pas que le mauvais exemple se propage. Un bon et joyeux défoulement. Le clan commençait à en avoir besoin. Terrible ce qu’on peut perdre le goût de se battre et de tuer.


  Evidemment, bien avant tout ça, durant la longue marche vers le levant depuis les ruines énormes de la cité du fleuve, on tuait pour tuer mais on perdait à chaque coup de bons compagnons, des filles joyeuses et baisables. Tandis que maintenant, c’était tout doux. Les filles restaient aussi belles, même que cela posait quelquefois des problèmes, mais au moins on les gardait. Il n’y avait presque plus de morts, à part ceux qui se bagarraient pour des conneries, une histoire de fesses ou une jalousie rentrée.


  La Louve avait eu l’idée la première. Pourquoi ravager la côte en ne laissant que cendres et charniers ? Parce que bon, d’accord, on s’éclatait ferme, mais après cela, au bout de huit jours d’orgie, de viols, de pillage et de tortures spectaculaires, il fallait décamper. Parce que la bouffe avait été bâfrée, bue, dégueulée ; parce que les macchabs puaient la charogne et que les mouches devenaient enragées. On foutait le feu et on préparait le raid suivant.


  L’emmerde, c’est qu’on laissait derrière soi quelques Louves et Loups qu’il fallait remplacer, plutôt mal que bien, par des jeunes enlevés à l’affection geignarde de leurs proches et qu’on dressait à coups de bitte et de trique. Les plus résistants, ceux qui prenaient goût au sang, devenaient rapidement des Louveteaux. Les autres… on les crevait à la tâche.


  La Louve avait proposé de prélever un tribut sur chaque communauté, sous la menace de représailles terribles en cas de refus ou de manquement. Une fois par lune, avec des variantes. Parce que, fallait pas croire, elle était intelligente, la Louve. Elle n’aurait pas réclamé dix sacs de haricots rouges à l’époque des patates. Non. Du boulot bien mené.


  Jusqu’à cette connerie de Sataniès dont il avait fallu pendre le cardinal et quelques habitants et surtout l’affaire de Varo. C’est à partir de là que la Louve avait râlé. Elle avait facilement démontré que les morts des villages ravagés n’amèneraient plus du tout de patates ou de poissons. Pour elle, on devait tenir compte des possibilités réelles de fourniture des villages.


  Bon ! La Louve prétendait que les marins et les boudragues seraient plus sensibles aux prises d’otages qu’aux massacres, surtout si les otages étaient choisis parmi les jeunes.


  Compliqué à saisir, s’avoua Rog, tête basse, repensant le problème pour la énième fois. Et la Machotte n’était pas tellement d’accord avec la Louve. Elle considérait que les otages, garçons et filles, passeraient de toute manière sous le ventre des membres du clan, ce qui rendrait furieux les boudragues. De plus, cela augmenterait le nombre de bouches à nourrir au moment où précisément le tribut serait le plus restreint.


  La Louve rétorquait qu’il y avait suffisamment de mecs et de filles dans le clan pour que les coups de reins s’échangent entre Louves et Loups. Les otages seraient utilisés comme esclaves mais ménagés. Pour récupérer leurs jeunes, les boudragues feraient l’impossible pour réunir le tribut. Tandis que si les otages étaient rendus minables ou massacrés, tous les villages ne penseraient bientôt plus qu’à la vengeance et on en reviendrait à la situation d’antan.


  Les pensées de Rog tournaient autour de cette certitude mais s’évadaient de temps à autre vers une autre solution, plus définitive. Le clan était encore fort, mais le nombre des anciens dépassait de loin celui des très jeunes. Les Loups vieillissaient. Bientôt certains d’entre eux aspireraient à trouver une cabane, voire à s’installer auprès d’un village. Comment savoir ? Plus du tout envie de se foutre sur la gueule ni de se faire crever la panse. Du peinard, du tranquille, avec la marmaille et la volaille. Et ce serait la fin des Loups. Cela, jamais Rog ne l’accepterait.


  D’accord, personne n’avait plus tellement envie de se faire trancher le lard sans de bonnes raisons. La vie était belle. Les filles aimaient le soleil, la liberté et faire l’amour en bande au bord de la mer quand celle-ci ne grondait pas. L’abri du tunnel était plein de victuailles et d’oripeaux. On chantait souvent, on dormait pas mal, on baisait encore mieux, on parcourait le pays pour voir, pour ne pas perdre la forme, pour découvrir d’autres communautés à rançonner. Bref, pas un des membres du clan ne souhaitait que cela change. Malheureusement, les jours passaient et les ans se succédaient.


  Ouais, rumina Rog dont le regard froid demeurait posé sur le dos cambré de la Louve qui le précédait. Une chute de reins à faire rêver ! Surtout quand on la connaissait au point de ne plus voir la peau de chèvre qui la masquait en partie mais de deviner le petit grain sombre, tout rond, au-dessus de la fesse droite et les deux fossettes qui souriaient à chaque pas.


  Seulement, cette chute de reins, comme celle de toutes filles du clan, donnantes et heureuses aussi de prendre, conduisaient le mâle à s’amollir. On ne pensait plus qu’à ça ! Baiser. Caresser sa femme, ses femmes. Et elles ne pensaient plus qu’à attirer les mecs, à les essayer, à les pomper à mort ! On était foutrement loin du clan primitif qui peinait, suait, se battait, laissant bien peu de temps aux effusions.


  La Louve soutenait, mais là, Rog ne suivait plus, que tuer, toujours tuer, était indigne de l’être humain. On pouvait dominer par la force, torturer et même exécuter quand c’était indispensable, mais il fallait que les communautés boudragues survivent puisqu’elles seules pouvaient fournir ce dont le clan avait besoin pour prospérer. Plus de boudragues, plus de clan. C’était net.


  On en revenait ainsi à la disparition des Loups.


  Mourir à l’issue d’un beau combat, d’une bagarre énorme… mais contre qui ? Les boudragues de la montagne chiaient de peur. Les marins se laissaient égorger sans même lever un épieu. Il ne restait que les ratapignatas(10), ces crevures ! Ils tenaient la côte, plus loin vers le levant, et n’osaient pas s’aventurer jusqu’au territoire contrôlé par les Loups. La torchée qu’ils auraient ramassée, ces couilles sèches ! En cas de manque, il faudrait foncer vers eux. Du sang et de la tripe en l’air, à tous les coups !


  Bon, conclut Rog. Avec tout ça, il n’y avait rien de réglé. Les marins chiaient dans leurs braies et la Louve supposait qu’ils foutraient le camp hors de portée s’ils ne pouvaient pas fournir à cause du mauvais temps.


  Sale coup ! On pouvait pas prévoir la réaction des autres boudragues. Machotte suggérait de les avertir que Varo, ce n’était qu’un début s’ils jouaient au con. En même temps, faudrait chercher à savoir l’état de leurs réserves.


  La Louve soutenait que celles-ci étaient si bien cachées que pas plus Machotte qu’une autre ne les découvrirait. De plus, se montrer trop souvent, laisser deviner une inquiétude, pouvait avoir un effet inverse de celui recherché.


  Machotte… la Louve ! Chacune avec ses qualités. La Louve n’appartenait qu’à un seul homme, le chef du clan, lui, Rog le Loup et elle défendrait son giron la lame à la main, le cas échéant. C’était arrivé une fois… Une belle bagarre. Olive Chaude Pince y avait laissé sa peau après que la Louve lui ait tranché l’engin qu’il voulait à toute force lui imposer.


  Machotte, la garce, était la seule véritable Louve du clan et avec une lame identique n’hésitait pas à forcer les gars qui lui plaisaient. Faut dire qu’elle n’avait pas tellement à insister, car elle était un beau morceau.


  Bon… Réunir les chefs de meutes. Ecouter les avis et réfléchir. Il ne pouvait rien se reprocher à ce sujet, étant capable de demeurer plusieurs jours sans prononcer un mot. Durant ces moments d’intense concentration, ses yeux noirs, glacés, ne quittaient pas un instant celle ou celui qui jactait, étudiant, scrutant, cherchant la vérité derrière les paroles.


  Personne, dans le clan, n’était à l’abri d’un accès de rage à l’issue de telles périodes de réflexion. Personne, sauf la Louve. Elle était la seule faiblesse que se reconnût le chef des meutes. Il était littéralement fou de son corps hâlé, de ses cheveux noirs dénoués, de son odeur d’épices, de sa douceur trompeuse qui masquait la violence des étreintes et la sauvagerie avec laquelle il lui fallait se donner pour être comblée. Elle savait conseiller sans jamais offrir l’impression d’influencer le chef de clan. Elle se taisait aussi aisément qu’elle écoutait, observait et quelquefois jugeait. Sans pitié.


  Elle avait donné un conseil, le matin même, juste avant de quitter le gîte de la nuit.


  — Une solution possible, Rog. Proportionner le traitement infligé aux otages à la fraction du tribut manquante et au temps nécessaire pour compléter la livraison. On donne aux boudragues une raison supplémentaire de s’exciter. On y met des limites qu’on fait respecter.


  Rog le Loup plissa ses paupières aux cils rares pour scruter la haute falaise. Il fallait vraiment connaître son emplacement pour découvrir l’arche de pierre marquant l’entrée du tunnel du côté où rien ne permettait d’y accéder. L’immense viaduc qui avait joint les deux collines aux rives abruptes formait un petit tas recouvert par la végétation, comme tout le reste. Ils avaient été fadas, les consoms. Personne ne comprendrait jamais pourquoi ils se déplaçaient sans cesse, dépensant une fantastique quantité d’énergie pour trancher les montagnes, les percer, tracer et construire des voies interminables allant d’un ailleurs à un au-delà.


  Les éclaireurs sifflèrent brièvement et la réponse parvint, rassurante. On rentrait. Escalade par la sente étroite de l’entrée du levant, sueur, jurons, rires, joie de se retrouver dans l’ombre fraîche de l’abri.


  L’eau coulait paisiblement des trois sources issues de la paroi. On n’y voyait pas grand-chose quand on arrivait, comme ça, de l’extérieur, avant la nuit. Mais au bout d’un certain temps, on s’y habituait. Et puis il y avait la ressource des torches.


  Le long des parois, les Loups s’étaient aménagé des tanières. On peut aimer la meute, le clan, les orgies, les partouzes insensées, et trouver du charme à une tanière qui conserve les odeurs de ses occupants et leur assure une intimité au moins visuelle.


  Rog et la Louve se retrouvèrent dans celle que la fille avait construite de ses mains, utilisant des soliveaux taillés, assemblés puis recouverts de peaux et de fourrures. Sur des sortes d’échelles, des sacs et des armes étaient suspendus.


  — Je veux voir Machotte, Khor, Muso, l’Egorgeur, la Sauterelle, le Furet, Hermine, Croc Jaune. De suite.


  La Louve ne se donna pas la peine d’acquiescer. Elle disparut dans la pénombre.


  Il ne s’écoula guère de temps entre le moment où elle s’était fondue dans le bruissement du tunnel abri et celui où de l’ombre bruyante surgirent Machotte et la Sauterelle, chefs de meutes et inséparables. Elles n’avaient conservé que leurs pagnes, n’ayant pas à s’embarrasser pour affronter Rog le Loup. Pas question de chercher à le séduire, la Louve ne le tolérerait pas, mais lui-même demeurait de glace, quelle que soit l’invite. Une règle qu’il s’était fixée. Aussi désirables qu’elles puissent paraître, aucune des deux jeunes femmes n’avait la moindre chance de seulement l’énerver.


  Khor Fine Lame arriva bon dernier, de très mauvaise humeur. Mais la vue du visage maigre de Rog, tendu, blafard dans la lueur vacillante de la torche, lui ôta l’envie de protester contre cette convocation inhabituelle.


  La Louve s’installa un peu en retrait du chef de clan, de manière que son visage se trouve derrière l’épaule gauche de Rog.


  — J’ai réfléchi, annonça celui-ci, laissant traîner les syllabes, pour marquer l’importance de ce qu’il exposait. Il y a encore quatre villages boudragues et trois de marins payant régulièrement le tribut. Ils nous approvisionnent depuis plus de trois ans. Il faut qu’ils continuent aussi longtemps que nous ne changerons pas de formule. Pour cela, il faut qu’ils récoltent et pour récolter ils ne doivent pas manquer de bras. Si nous massacrons tout le monde, comme à Varo, il n’y aura bientôt plus personne pour travailler à notre place. Le nettoyage de Varo est peut-être un bon truc mais cela peut également se révéler une connerie. Il va falloir s’en servir comme exemple, sans perdre de temps. Machotte et Sauterelle sont connues. Elles vont visiter les villages boudragues. Elles chercheront à savoir le niveau des réserves et s’il y a des réticences ou même des menaces. Nous déciderons à leur retour de la position définitive que nous prendrons.


  — Pourquoi ne pas cogner tout simplement quand on nous manque ? demanda Machotte sans élever la voix.


  — Nous déciderons à votre retour, répéta Rog uniment.


  — Entendu. Comme tu voudras. Nous partirons à l’aube.


  Les deux femmes se levèrent et sortirent. Rog esquissa un geste de la main pour que les autres restent en place.


  — Vous allez écouter et réfléchir. Pas besoin de fournir votre avis maintenant. Je considère que devant les Loups il y a deux chemins. L’un nous conduit de nouveau vers le soleil levant et nous massacrons tout sur le passage, comme autrefois. Cette route nous conduira obligatoirement chez les ratapignatas et nous perdrons beaucoup de compagnons et de belles petites durant le combat. Le clan sera si appauvri qu’il ne survivra pas longtemps. Quelques bagarres et ce sera terminé. L’autre chemin fait tourner toujours plus large autour du tunnel-abri. Nous cherchons d’abord d’autres villages à rançonner. Il y a Coursegoules, et Bezaudon par exemple, qui sont bien loin mais doivent être riches. Nous renforçons le clan en attirant les jeunes, de gré ou de force, et nous devenons les maîtres absolus de la côte et de l’intérieur au point de balayer un jour les ratapignatas et de nous attribuer leur territoire. Nous bâtissons ainsi l’empire des Loups. Mais il est impossible de demeurer statiques.


  — Autrement dit, on s’envoie en l’air un dernier coup avant de crever ou bien on veut que dure le clan et c’est la bagarre pour de bon aussi longtemps que nous existerons, commenta Hermine avec une moue d’intérêt.


  — Si nous attendons le tribut des boudragues pour vivre nous deviendrons boudragues, avec une panse, de la graisse, de la paresse, la peur de courir et celle de tuer, avant celle de mourir. Nous serons foutus. Le tribut doit nous permettre de reprendre des forces entre deux expéditions. C’est mon avis, déclara l’Egorgeur.


  — Tu y réfléchiras encore, insista Rog. Il faut en discuter avec les meutes. Je veux l’avis de tous. Nous déciderons définitivement au retour de Machotte.


  — Entendu.


  Khor Fine Lame sortit le dernier sans avoir prononcé un mot. La Louve le couvrit d’un regard aigu. Un danger, Khor. Un de ceux qui ne croyaient qu’en la méthode ancienne du massacre… le sang… la mort… de préférence avec sa lame, comme l’Egorgeur. Elle ne douta pas du choix qu’il ferait. Rog allait devoir jouer très fin pour ne pas être emporté par la tourmente qu’il s’employait à soulever.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ni Machotte ni la Sauterelle n’avaient besoin d’escorte pour courir les chemins anciens des consoms, entre les villages isolés derrière leurs remparts. A peine seraient-elles aperçues que les boudragues déserteraient les champs et les terrasses, certains que les meutes chassaient alentour.


  Mais l’absence d’escorte ne signifiait pas que les deux chefs de meutes ne prenaient aucune précaution. Une des raisons pour lesquelles les Loups étaient redoutés dépendait entièrement de la discrétion de leurs déplacements, indétectables, imprévisibles. Ils surgissaient sans que rien n’ait laissé prévoir leur approche. Et dans ce domaine les deux femmes étaient passées maîtresses, foulant les parties les plus résistantes de la voie ancienne en amortissant à l’extrême l’inévitable frottement des semelles de cuir brut.


  Après avoir contourné un éperon rocheux, elles s’arrêtèrent pour observer et surtout pour écouter. L’important n’étant pas de capter un bruit anormal mais au contraire de déceler un silence inusité de la faune à proximité, signe certain de la présence humaine.


  D’un mouvement de menton Machotte fit le signal rassurant et elles repartirent, l’une suivant l’autre, silencieuses comme des ombres, glissant dans les zones obscures, contournant les taches de lumière.


  Machotte s’immobilisa brusquement et la Sauterelle bondit à sa droite, mettant un genou à terre et faisant basculer son arc en y engageant une flèche. Une silhouette humaine barrait le chemin à moins de dix pas devant elles. Un instant auparavant, elle ne s’y trouvait pas. Elle était apparue le temps d’un battement de cils.


  La jeune femme n’hésita pas et réagit avec une vitesse et une dextérité fulgurantes. Son couteau de hanche, arraché à sa ceinture, vola en direction du milieu de la silhouette qui ne bougea pas de place. La lame disparut dans la semi-obscurité du sous-bois et le bruit de sa chute retentit loin de là.


  La Sauterelle lâcha sa flèche dans le claquement musical du boyau détendu. Impossible de manquer l’adversaire à cette distance. La flèche qui partit s’effaça entre les branches, quelque part à gauche de la forme énigmatique, et la Sauterelle redoubla sans plus de succès.


  — Assez ! intima distinctement une voix jeune et dure. Vous faites preuve d’un manque de sang-froid regrettable. Vous n’êtes pas menacées et vous cherchez à tuer sans réfléchir.


  — Qui es-tu ? gronda Machotte dont l’arc était à demi bandé, flèche engagée.


  — Quelqu’un qui veut parler à ton chef de clan.


  — Es-tu ratapignata ? demanda encore la jeune femme en tirant insensiblement sur le boyau de son arc.


  — Non et je te conseille d’abandonner toute idée de m’abattre. Ni toi ni ton amie ne pouvez rien contre moi. La sagesse voudrait que tu me conduises au plus vite auprès de Rog le Loup.


  — La sagesse, murmura Machotte en visant le milieu de la silhouette sombre.


  Le claquement sec signalant la rupture du boyau fut suivi d’un cri de frayeur. La flèche tomba sur le sol et Machotte regarda la tresse brisée.


  — Ta lame, Sauterelle ! grinça-t-elle.


  — Que veux-tu faire ?


  — Je ne sais pas… recule… doucement…


  — Restez où vous êtes et posez vos armes afin que nous parlions, ordonna la voix devenue plus autoritaire encore. Vous devriez avoir compris, si vous êtes capables de réfléchir, que vous ne pouvez rien contre moi.


  — Qui es-tu donc ? insista Machotte, plus exaspérée qu’effrayée.


  — Quelqu’un qui peut aider les Loups à conquérir un empire.


  — Tu es fada ? Les Loups ne recrutent pas dans l’ombre. Ils aiment voir la gueule de ceux qui prétendent se joindre aux meutes.


  — Posez vos armes. On ne parlemente pas en se menaçant.


  — Pose les tiennes.


  — Je n’en ai pas.


  — Prouve-le.


  — Pas avant que vous n’ayez posé sur le sol vos arcs et vos flèches ainsi que la lame et les couteaux. Faites vite parce que je risque de perdre patience.


  — Alors ? chuchota la Sauterelle, hésitante.


  — Je ne sais pas.


  — J’ai tiré juste, les deux fois.


  — Mon boyau est neuf. C’est un sorcier. Un sorcier malpensant descendu des montagnes…


  — Faut que ça nous arrive, gémit la Sauterelle, prête à s’enfuir à toutes jambes.


  — Faisons ce qu’il demande. Rog ne pardonnera pas si nous nous conduisons comme des connes.


  — Et s’ils sont une troupe ?


  — Nous les aurions entendus arriver. Ensuite, nous serions déjà massacrées. Non. Il est seul et sans doute dit-il vrai. Pose ton arc et le reste. Voilà l’homme, montre-toi un peu.


  Elles reculèrent d’un pas, laissant les armes étalées sur le chemin et retinrent un cri de surprise en voyant l’adolescent qui s’arrêta en pleine lumière, dans un rai de soleil. Il ne portait qu’une peau de chèvre serrée autour de sa taille. Ses cheveux étaient bruns et bouclés et ses yeux… Machotte plissa les paupières pour mieux voir. Leur teinte incertaine lui confirma ses impressions.


  Elle détailla la musculature à peine apparente, trahissant la jeunesse, l’absence de poils, aussi bien aux bras qu’aux jambes et se sentit émoustillée. Un adolescent agréable à regarder, à condition de ne pas trop fixer le regard, impérieux, dangereux.


  — Me diras-tu qui tu es et d’où tu viens ?


  — Je suis Jonel et je viens d’ailleurs. Peu importe pour toi.


  — Tu n’es pas boudrague. Pourquoi veux-tu conseiller les Loups ?


  — C’est mon intérêt et le leur.


  — Une lueur de compréhension fit sursauter Machotte.


  —Tu es un de ces mutants que les boudragues chassent et brûlent ! Est-il exact que tu peux détruire les récoltes, faire tomber le tonnerre, souffler le vent et appeler les maladies ?


  — Ce n’est qu’une petite partie de ce que je peux effectivement faire. Aujourd’hui je viens prêter assistance aux Loups qui n’ont jamais été menacés à ce point depuis leur erreur de Varo. Conduisez-moi auprès de Rog.


  — Il va te trancher la gorge ou les bourses, ce qui sera dommage pour un beau garçon comme toi.


  — Ne parle pas de ce que tu ignores. Les Loups sont menacés. Tu es partie avec ton amie pour obtenir un renseignement et pour donner une directive aux villageois. Ce voyage est inutile. Il faut agir autrement. Très vite et brutalement.


  — Tu es bien jeune pour avoir une telle assurance, qu’en penses-tu, Sauterelle ?


  — J’imagine que Rog ne sera pas content du tout si nous rentrons sans les renseignements qu’il a demandés. Ce garçon est bien gentil, mais il nous gêne.


  — Nous ne pouvons rien faire contre lui pour le moment.


  — Conduisez-moi à Rog le Loup et vous ne le regretterez pas, répéta le jeune homme en laissant deviner son impatience.


  — Tu ne peux imaginer comme les Loups détestent être défiés. Tu vas perdre ta virilité dans cette aventure.


  — Ma virilité se porte très bien et je ne déteste ni toi ni ton amie. Aucun homme ne peut vous regarder sans avoir envie de vous garder pour lui seul.


  — Mais… Tu entends ça ? s’exclama Machotte, stupéfaite. A croire qu’il aimerait se faire enfourcher !


  — Exactement, assura-t-il en esquissant un sourire, même si les mots que tu emploies ne sont pas ceux qui me viennent à l’esprit.


  — Tiens donc ! Tu as déjà vu des chefs de meutes se faire sauter comme n’importe quelle boudrague ? Tu ne manques pas de culot. Mais pas de conneries. Ne bouge pas d’où tu es. Dis-nous plutôt ce que tu sais des villages de la montagne, afin que nous jugions si tu peux intéresser Rog.


  — Vous voulez savoir s’ils ont encore des réserves et s’ils seront agressifs un jour ou l’autre. Accessoirement, vous entendez les avertir de ce qui les attend s’ils cherchent à vous rouler ou à gagner du temps. Je peux assurer qu’ils ont encore des réserves pour trois à quatre lunes mais qu’ensuite cela deviendra critique, jusqu’à la pousse des patates et des gros fruits. Vous ne vous êtes probablement pas rendu compte que le climat changeait et que la végétation se modifie. Ceci dit, la plupart des villages préparent la résistance active contre les pélandrouns. Et c’est ce que je veux expliquer à Rog en lui donnant la possibilité d’empêcher la révolte puis celle de prendre en main tout le territoire longeant la mer jusqu’au grand fleuve.


  — Tu connais certaines choses, cela semble évident, marmonna Machotte.


  — Je connais tout ce qui se passe dans les villages, insista-t-il.


  — Oui… Un déviant malpensant ! Merde ! moi qui me faisais un plaisir de cette sortie ! ragea le chef de meute en évaluant la force de l’adolescent campé sans la lumière.


  Pas mal bâti, décidément. S’il avait été un simple boudrague et non ce dangereux jeteur de sorts, on aurait pu se payer un peu de bon temps avant de le conduire au clan pour se faire châtrer.


  — Hé… qu’est-ce que tu fais ? bredouilla-t-elle en voyant le garçon se débarrasser de son pagne pour apparaître nu, très beau, présentant un pénis aussi lisse que cambré, émergeant d’un bas-ventre dépourvu de la moindre toison.


  Dans les instants qui suivirent, deux puis trois corps se mêlèrent sur les feuilles mortes et la mousse bordant le chemin ancien. Jonel découvrit le sens des expressions employées par les pélandrouns quand elles usèrent de lui comme d’un pal vivant sur lequel leurs corps nerveux se tordirent. Puis les assauts conjugués des deux femmes transportèrent à ce point le jeune homme qu’il fut tenté de prendre également possession de leur esprit, d’en faire ses esclaves, de remplacer par leur expérience étonnante les deux pensantes à jamais perdues.


  Ce fut à ce moment qu’il reçut comme un soufflet la vision de Charme, aussi nue et impudique que Machotte, aussi abandonnée que la Sauterelle, recevant les longs coups de boutoir de l’homme arqué au-dessus d’elle. Il gronda de rage et Machotte poussa un cri, fouaillée jusqu’aux tréfonds de sa chair. Dans l’esprit de Jonel, un éclat de rire semblable au carillon d’une clochette accompagna le dernier orgasme. Lionne se moquait… et le défiait.


  

  



  *


  * *


  

  



  Rog le Loup ne fit pas un geste. Ses paupières se plissèrent à peine pour scruter le visage mince de l’adolescent immobile devant lui. La Louve, à son côté, détourna la tête avec dégoût. Quant à Machotte et à la Sauterelle, leur impassibilité de façade dissimulait une nervosité anormale.


  — Il prétend pouvoir aider les Loups à dominer la région. Nous avons cru bien faire en te l’amenant, répéta Machotte. Surtout qu’il assura que les boudragues préparent un coup contre nous.


  — Les Loups n’ont jamais été menacés comme ils le sont depuis l’erreur commise à Varo, déclara Jonel à voix basse, de manière à ne pas être entendu de l’ensemble des meutes.


  Nous ne craignons rien ni personne, trancha la Louve avec mépris.


  — Il existe une différence entre ne pas avoir peur et gagner un combat, releva l’adolescent. Les villages boudragues sont décidés à s’unir contre les Loups. Il faudra les vaincre, tout brûler et reprendre la fuite en avant si vous ne choisissez pas d’agir immédiatement, comme je le propose.


  — Varo n’a pas été une erreur mais un avertissement. J’aimerais entendre tes propositions suivantes, intervint Rog, avec calme.


  — Donnant, donnant. Tu me promets que je deviens membre du clan et je te donne non seulement les moyens de battre les boudragues, mais encore de fonder un véritable empire, avec les boudragues et les marins comme esclaves !


  — Et si je ne te donne rien en échange ?


  — Tu ne sauras rien.


  — Etonnant ! Les Loups n’aiment pas ce genre de défi, surtout chez eux.


  — Il n’y a aucun défi. Tu ne veux pas encore admettre la puissance des pensants comme moi. Je vais te donner un exemple que tu pourras faire vérifier immédiatement par tes meutes. Tu connais le village des Hauts. Le cardinal vient d’envoyer des messagers aux autres villages pour tenter de monter une action commune et en attendant la réponse, il arme et exerce tous les habitants en âge de tenir une arme.


  — Racontars, murmura la Louve à l’oreille de Rog qui ne broncha pas.


  — Je peux te donner une autre démonstration de mes capacités, poursuivit Jonel plus doucement. Celle-ci…


  La lame que la Sauterelle portait à la ceinture lui fut arrachée, vola dans le réduit et s’enfonça en vibrant dans le montant de bois situé à côté de Rog. La Louve bondit comme un fauve et le chef de clan donna un ordre bref.


  — Non, Louve !


  La jeune femme, qui venait de percuter le ventre de Jonel, envoyant le garçon s’effondrer contre un soliveau, resta immobile, la pointe de son couteau appuyant sur le cou, entre les grosses veines.


  — Laisse-moi nous en débarrasser ! gronda-t-elle. Machotte et la Sauterelle ont fait la connerie de leur vie en amenant un déviant parmi nous. Le mal des types comme lui est aussi contagieux que la vérole !


  — Je l’admets. Cependant, ce qu’il dévoile est si grave que je veux réfléchir et comprendre, décida Rog. Laisse-le.


  La Louve revint prendre place à côté du chef de clan, jouant avec son couteau, les yeux luisants de colère. Jonel se tint courbé, grimaçant, les avant-bras serrés contre son diaphragme, pestant contre la répétition de la démonstration. Les dons sont inefficaces contre une attaque de ce genre. Il se jura de ne pas oublier ces leçons successives.


  — Ce type doit être lié et gardé. Choisir deux gardiens sûrs. Tu restes avec moi, Machotte.


  Jonel perçut l’hésitation du chef de clan. A la moindre tentative pour se défendre son sort eût été scellé. Il se tint coi, rageant d’avoir montré qu’il pouvait être vulnérable. Cette femme, la Louve, lui vouait une haine instinctive, inexpiable, comme si elle avait deviné qu’il était presque le maître de l’esprit des deux autres.


  La Sauterelle l’accompagna et demeura près de lui durant le temps où il fut lié à un poteau. Deux colosses hirsutes furent commis à sa garde. Mais le regard de la jeune femme fut rassurant.


  Depuis son poteau, Jonel put suivre le départ de Machotte et de la Sauterelle, escortées cette fois de quatre des meilleurs Loups de leurs meutes. Il se rassura en découvrant qu’elles allaient foncer vers les Hauts pour vérifier ses dires. Il les suivit jusqu’aux abords du village et les perdit soudain, comme si d’autres volontés levaient un écran autour d’elles. Ce fut à peu près à ce moment-là que Rog le Loup apparut, venant vers lui. Il se garda de montrer sa préoccupation. Les yeux mi-clos, il feignit de somnoler, étudiant le chef de clan. Un fin de race, intelligent et follement dangereux, parce qu’impulsif en même temps que glacé. Un être qui pouvait réfléchir durant un temps indéterminé aussi bien qu’agir sur une simple intuition.


  — Explique comment tu veux donner une supériorité définitive et absolue aux Loups, exigea Rog, fixant le prisonnier entravé.


  — Je ne suis pas en situation de t’exposer mes pouvoirs en détail. Mais je peux t’affirmer, par exemple, que je peux dévier les projectiles, les diriger ; connaître exactement la nature des défenses de l’adversaire, le dispositif employé ; déjouer les pièges et les embuscades ; percevoir les intentions de l’ennemi à l’instant où il décide…


  — Tu es donc venu ici pour nous apporter tout cela.


  — Oui.


  — Pourquoi ?


  — Je veux que les boudragues, tous, ceux des villages comme ceux de la mer, soient amenés à l’état qui leur convient, l’esclavage. Toi et moi, unis, pouvons réduire à merci d’immenses territoires en déployant la force des Loups qu’aucune autre force ne pourra vaincre.


  — Sauf une force identique à la tienne s’opposant à la nôtre. Voudrais-tu me laisser croire que tu es seul ?


  — Je suis certainement le seul des pensants à estimer que les dons doivent permettre de fonder un empire. Les autres se laissent chasser, humilier, lapider, brûler, sous le prétexte que la race nouvelle doit ménager ceux dont elle est issue. Je n’ai pas ce complexe.


  — Je comprends, murmura Rog en s’éloignant sans faire d’autre commentaire.


  Jonel ne demeura perplexe que quelques instants et l’apparition de la Louve, suivie d’un colosse trapu, le mit en alerte. Il sonda rapidement l’esprit de la jeune femme, découvrit la raison de son arrivée et réagit. Une torsion brusque du corps, accompagnée d’un violent effort mental, fit éclater les liens. Il bondit entre les deux gardiens médusés et fonça droit vers la lueur indiquant l’ouverture la plus proche.


  La Louve cria un ordre et plusieurs silhouettes tentèrent d’intercepter le fuyard. Il les évita avec une adresse diabolique, pressentant le sens de leur déplacement à l’instant précis où ils le décidaient. Il crocheta les trois plus dangereux et atteignit la chicane. Devinant la place exacte de la sentinelle alertée par les hurlements de la Louve et des poursuivants, il bondit exactement sur l’homme, bloquant d’une main le bras tenant la lame et frappant de la tête pour projeter le garde dans le vide de la vallée.


  Ils tombèrent ensemble dans un horrible hurlement de terreur qui s’interrompit net, loin en dessous.


  — Où est-il ? demanda la Louve en surgissant.


  — Il a percuté la Fouine et ils sont tombés ensemble, bafouilla un homme encore blême de peur rétrospective.


  — Il faut retrouver le corps et vite ! Rog va poser des questions !


  Ils cherchèrent jusqu’à la nuit après avoir retrouvé les restes disloqués de la Fouine, au pied de l’arbre qu’il avait traversé en y laissant une bonne partie de son crâne. Ils ne découvrirent pas la plus petite trace du mutant.


  Et c’est un Rog encore plus maussade que de coutume qui accueillit sa compagne à la fin des recherches. Couverte de sang, les jambes striées d’écorchures, la Louve en grondait de rage.


  — Rien trouvé ! Rien… A part la Fouine qu’on a laissé en bas. Il est plus que mort… Faudra l’enterrer… Mais l’autre… où peut-il être passé ? Tu crois qu’ils volent les mutants ?


  — Je ne crois rien. Faudra voir. Quand il reviendra.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Machotte s’arrêta au pied d’une des dernières failles avant les Hauts. Seuls quelques maigres buissons parvenaient à ancrer leurs racines dans la roche brute, presque verticale. A une main de hauteurs d’homme, un étroit palier, facile à atteindre, permettait d’observer les remparts du village avec la discrétion voulue.


  — Tu y vas, Sauterelle ? proposa Machotte.


  — D’accord.


  Queue Haute et Sanglier profitèrent de la halte pour pisser contre les éboulis tandis que la Mouffe et le Siffleur suivaient des yeux l’ascension de leur chef de meute, qui demeura un bon moment, collée contre la pierre, observant les remparts. Elle redescendit avec une agilité de cabrette et le Siffleur passa une langue gourmande sur ses lèvres épaisses. Terriblement excitante, la Sauterelle, ses longues jambes laissant entrevoir à chaque mouvement la tache plus sombre cernant le sexe.


  En arrivant devant Machotte, elle haussa les épaules.


  — Rien. Personne sur les remparts. Le pont-levis du torrent est abaissé. En revanche la poterne du bas est fermée.


  — Nous allons voir ça de plus près. Je propose que la Mouffe et le Siffleur restent ici. Ils surveilleront. Si nous restons plus longtemps que prévu, ils avertissent Rog sans tarder.


  — Qu’est-ce que tu appelles plus longtemps que prévu ?


  — Le soleil est au premier quart. Nous devrions être de retour à l’ombre courte. N’attendez pas le troisième quart pour filer et avertir le clan.


  — Entendu. J’aurais préféré aller avec toi… mais… si tu insistes…


  — J’exige, Siffleur, fit la Sauterelle. Il paraît que les boudragues deviennent dangereux. Compris ?


  — T’en fais pas. Nous surveillerons.


  — Nous nous présenterons comme d’habitude à la porte du torrent. Sanglier demandera à voir le cardinal, précisa Machotte. Attention à ne pas provoquer ni terroriser les bonnes gens. Nous laisserons entendre qu’une meute cerne les remparts et qu’elle rasera le village au moindre signe d’hostilité.


  — Bonne idée ! grommela le Sanglier dont le torse nu s’ornait de trois cicatrices boursouflées.


  Ils quittèrent la sente longeant le torrent presque sous les murs lisses et nus soutenant les façades aux volets clos, hors de portée des plus longues échelles. Devant la poterne fermée, la Sauterelle grogna :


  — Tu vois, ils se méfient quand même.


  — Penses-tu ! lis savent très bien que ce n’est pas une porte qui nous arrêtera, commenta Machotte avec enjouement.


  Ils escaladèrent les derniers lacets du sentier, foulant le crottin des chourrous, pour émerger au niveau de la passerelle jouxtant le pont-levis. Sous celui-ci, le torrent coulait avec un grondement très assourdi. L’eau, invisible, se frayait un passage entre les blocs disjoints.


  Ils entrèrent par la porte latérale, les mains posées sur leurs lames, Queue Haute et le Sanglier marchant en tête, cherchant à repérer les gardes. Depuis le porche une voix joviale les interpella :


  — Eh ! Où allez-vous comme ça ?


  Le bonhomme rubicond qui sortit d’un coin d’ombre les regarda sous le nez, cligna des paupières, sembla perplexe mais pas du tout effrayé.


  — Vous n’êtes pas d’ici, évidemment, mais vous pouvez peut-être dire d’où vous venez, non ?


  — Tu nous conduis chez le cardinal, ordonna le Sanglier en faisant jouer sa lame dans l’anneau de ceinture. Il saura d’où nous venons.


  — Holà ! Vous, on ne peut pas dire que vous connaissez les habitudes des Hautons, parce que, le cardinal, pour le voir, il faut aller au cardinalat et s’il ne veut pas vous recevoir vous attendrez qu’il ait réfléchi ou changé d’avis. C’est pas un commode, le Toumas Tranche Gueule !


  — Tiens ? Il y a un nouveau cardinal ? s’étonna Machotte, aussitôt sur ses gardes.


  — Si on peut dire, oui, fit le bonhomme avec insouciance. Si vous voulez le voir, vous me suivez…


  — Souviens-toi d’une chose, gros bide, si nous ne sommes pas satisfaits de l’accueil, il y aura une panse, la tienne, découpée du nombril au menton, avertit le Sanglier en affichant un air féroce.


  — Ne vous fâchez pas, tout vous plaira… Nous savons reconnaître nos visiteurs quand ils se présentent.


  — Tu prétendais le contraire voici un instant, releva Machotte.


  — Je ne vois plus aussi bien qu’avant… L’âge…, bredouilla le bonhomme en ouvrant les mains, navré… Maintenant, il me semble bien que je vous connais. Sûr que le cardinal, il va vous recevoir… Perdrez pas de temps… Si vous voulez me suivre ?


  — Retiens aussi que nous devons être de retour à cette porte avant l’ombre courte, sinon il y aura beaucoup de monde de pendu ou de tranché ! gronda Se Sanglier. En route. Tu vas voir comme le cardinal va être heureux de nous recevoir.


  — Mais oui, mais oui ! s’empressa le bonhomme rubicond. Venez, suivez-moi !


  Machotte et la Sauterelle haussèrent les épaules tandis que les deux hommes se regardaient, l’air mauvais, avant de suivre le personnage aux courtes jambes. Une bande de gosses surgit en trombe, s’ouvrit en deux files pour galoper de chaque côté du petit groupe et disparut en braillant à tue-tête. Une vieille femme se pencha à sa fenêtre pour voir passer les visiteurs. Une fille jeune, pratiquement nue, à part un vague morceau de peau de chèvre sur le giron, courut d’une porte entrouverte à un escalier obscur qu’elle dégringola à toute allure.


  Machotte et sa compagne commencèrent à retrouver leur assurance. Le village ne se doutait certainement pas du danger qui le menaçait. Ce qui signifiait simplement qu’il ne fallait pas prêter aux Hautons des qualités qu’ils ne pouvaient posséder. Le mutant avait voulu se rendre intéressant. Le petit homme qui servait de guide descendait paisiblement les ruelles escaliers, suivi à quelques pas par Sanglier et Queue Haute, la mains sur leurs lames, tandis que les chefs de meute fermaient la marche. Ils passèrent sous plusieurs porches traversant les maisons mitoyennes et parvinrent dans la ruelle centrale que leur guide emprunta sur la droite.


  Lorsque Queue Haute tourna l’angle à son tour, il constata que le petit homme, sans se retourner, s’engageait sur la gauche dans un autre passage.


  — Hé ! tu nous attends ! s’exclama-t-il.


  — Je ne fais que ça ! riposta la voix enjouée.


  Le bonhomme descendait, au milieu de l’escalier, sa silhouette se découpant parfaitement en contre-jour quand le Sanglier et Queue Haute mirent le pied sur la première marche. Ils en descendirent trois avant qu’un long gourdin, s’abattant sur le crâne de Queue Haute ne l’assomme net. Le Sanglier eut le temps de sortir sa lame et le tort de tourner la tête en levant le bras. Il reçut le coup en plein visage et poussa une sorte de bêlement avant de s’effondrer contre le mur. Un second coup lui cogna la nuque contre la pierre et il s’affaissa en glissant, laissant une traînée sanglante.


  Ni Machotte ni la Sauterelle ne purent se saisir de leurs lames. Entourées de silhouettes silencieuses, elles furent agrippées par des poignes aussi dures que du métal, soulevées du sol, maintenues, désarmées, déshabillées et se retrouvèrent nues au milieu d’une bande d’hommes aux trognes peu amènes.


  Des mains indiscrètes les palpèrent de partout, particulièrement entre les cuisses où elles s’attardèrent, au milieu des ricanements et des commentaires sur l’état des lieux. Puis, avec une claque sur les fesses, Machotte se trouva propulsée en avant dans la ruelle.


  — Que vous allez droit, les petites, si vous ne voulez pas retrouver vos monstres barbus sur le gibet, indiqua un des hommes.


  Machotte retint un cri de rage. Inutile de tenter fuite ou défense, apparemment impossibles. Les boudragues mijotaient leur coup depuis le massacre de Varo. Le mutant ne s’était donc pas trompé. Encore heureux que la Mouffe et le Siffleur soient restés hors des murs. Le clan réagirait mais en tout état de cause, trop tard pour sauver ses éclaireurs.


  Ce furent deux femmes nues, en sueur, rouges de colère et d’humiliation que reçurent le cardinal et le clerc. Oui… le clerc, le petit homme rubicond qui avait servi de guide. Machotte le reconnut enfin, et poussa une imprécation de dépit.


  — Hé ! Brancaï, sais-tu qu’elles sont joliment tournées, ces petites ? constata le cardinal après avoir vu, contemplé, examiné les deux corps effectivement fort bien faits, en dépit de la crasse, des écorchures et des marques de coups.


  — Si ce n’est pas malheureux ! Une si belle jeunesse ! Finir bêtement, comme ça ! Alors que nous avons tellement besoin de femmes belles et jeunes pour nous faire des petits ! Mais, après tout, c’est leur choix. Laquelle de vous deux va répondre aux questions du cardinal ?


  Machotte cracha ostensiblement devant le clerc qui ne broncha pas.


  — C’est donc toi ! Parfait, parfait. Vas-y Toumas…


  — Que veniez-vous faire chez nous, les petites ? Ce n’est pas le moment de la collecte du tribut, que je sache.


  — Nous sommes venus en messagers et nous avons été agressés ! gronda Machotte, se dominant difficilement. Nous venions t’avertir que si les Hauts ne livraient pas la totalité du tribut, il y aurait des otages, pris poids pour poids parmi les jeunes. Pour chaque jour de retard, un de ceux-ci serait sacrifié. Mais maintenant, avec ce qu’il vient de se passer, il ne sera plus question d’attendre la lune tournante pour agir. Et si jamais vous commettez l’erreur de ne pas nous relâcher immédiatement, c’est la meute entière qui va régler le compte du village. Il n’y aura pas de quartier ! Je te précise, cardinal, que tu aurais intérêt à nous relâcher très vite si tu veux conserver à ta femme un mâle complet !


  — Dis donc, elle est jolie mais insolente ! grogna Toumas avec un hochement de tête réprobateur. Bon, nous sommes avertis. La punition sera terrible. Une meute ou même tout le clan vont déferler et raser les Hauts. Nous avons peur, dis, Brancaï ?


  — Oh ! pour moi, cette jolie cul-nu exagère, elle se fait des idées.


  — C’est juste. Nous ne lui avons pas dit que ses deux barbus se trouvaient suspendus par le cou devant le pont-levis du torrent, juste en face de la meute qui a eu si peur qu’elle n’a pas bougé !


  — Vous les avez tués ? exhala Machotte, le souffle coupé.


  — Hé ! tu ne crois pas tout de même pas que nous voulons garder dans le village la charogne pélandroun ? Pense un peu à nos amis de Varo, petite. Nous ne savons pas si tu y étais, mais il n’y a pas eu de pitié pour les femmes et les gosses. Vous avez tout massacré. Vous serez tous exterminés. Jusqu’au dernier. Pour vous deux, cela pose un problème, parce qu’on n’a pas votre expérience pour assassiner les femmes. Alors en attendant que l’imagination nous vienne, nous allons vous exposer sur le rempart, face à la vallée. Si des copains à vous se promènent en dessous, il faut qu’ils vous voient. Allez, emmenez ces merdassières.


  Elles furent entraînées de force à travers le village subitement désert et gravirent en trébuchant les degrés des remparts. Hébétées, elles parvinrent sous les potences et la Sauterelle poussa une plainte inarticulée. Mais déjà leurs gardiens les bousculaient, les portant contre les poteaux et les y attachant, les bras passant derrière le bois avant d’être liés. Puis ce fut au tour des jambes, entravées séparément et enfin de la taille qu’une grosse corde serra contre le poteau.


  — Voilà, annonça une voix froide qu’elles n’avaient pas encore entendue. Vous allez pouvoir contempler le fond de cette vallée jusqu’à la nuit et passer celle-ci à vous remémorer vos crimes. Je souhaite que vos amis vous aperçoivent et cherchent à vous délivrer. Vous pouvez crier, hurler, ce n’en sera que mieux. Quand tous les villages se seront unis devant vos dépouilles, les Loups n’auront plus que quelques jours à vivre.


  Machotte répondit par une insulte ordurière mais la Sauterelle n’émit qu’un gargouillis de terreur. Le groupe des villageois s’éloigna, devisant gaiement, comme après une bonne farce. Un seul d’entre eux prit le chemin de la tour du levant.


  Au pied de celle-ci, Brancaï et Toumas observaient encore les corps des suppliciés.


  J’aime pas, Toumas, oh que j’aime pas ! pleurnicha Brancaï en hochant désespérément la tête.


  — Et moi ? Tu crois peut-être que j’aime voir des pendus ? Mais ce qui est décidé ne doit pas être repris. Tu as entendu comme moi cette merdassière. Maintenant, tu ne peux plus avoir d’illusions. La Madaloun, elle ne s’est pas trompée une seule fois. Et puis, dis donc, qui c’est qui a eu l’idée terrible de faire appel à elle ?


  — Je ne peux prétendre le contraire, mais je n’aime pas voir des êtres humains suspendus à une poutre par le cou et tout raides, même quand ce sont des pélandrouns capables de couper un gosse en deux morceaux.


  — Je préfère que ce soit eux que moi ! Réfléchis bien. Parce que ce n’est que le tout début. L’appât pour le piège tendu par Madaloun, Donneur et leurs alliés qu’on ne connaît pas. Dis… à propos, tu as vu ses yeux, à Donneur ? Hou là ! Effrayants !


  — Je le comprends, vaï. Souvestre, Ortoli, les copains, les femmes, les petits massacrés pour rien, simplement par colère ou rage, par des merdassiers voleurs qui nous parasitent. Ils méritent toutes les morts… Seulement, nous n’avons jamais été des bourreaux et je me demande ce qui va se passer quand les clans vont attaquer, bavant de rage.


  — Ecoute, tu ne m’emmerdes pas avec tes cagades. Tu as choisi de faire venir la Madaloun. Elle conseille et moi je prépare la défense classique qu’elle renforcera, le moment venu. Je me fous de ne pas savoir comment elle fera. Et puis, Donneur commande et saura, lui.


  — Trop content, hein, Tranche Gueule !


  — J’aurais fait comme lui si Madaloun avait voulu que je continue. Et puis, pour le village, il n’y a rien de changé. Il faut seulement espérer que lorsque ce sera fini, on n’ira pas dire que Toumas Tranche Gueule n’a rien fait.


  — Hé non ! que personne ne dira une chose pareille, parce que ce serait faux. Mais, tu les laisses pisser longtemps, ces pendus ?


  — Aussi longtemps que la Madaloun, elle ne dira pas de les retirer.


  — Aïe ! ma bonne mère Nature ! chevrota le clerc en s’engageant dans la ruelle escalier menant chez Clara.


  Toumas le regarda s’éloigner et hocha la tête avec commisération. Plus fier guerrier dans le lit que sur les remparts, le Brancaï, mais après tout, il avait raison. L’ennui, c’est que les pélandrouns ne seraient pas arrêtés par les parties de jambes en l’air mais par des flèches allant droit au but.


  — Toumas, voici Donneur qui revient, annonça Fina, toute droite à côté du cardinal.


  — Tu étais là, toi ! s’exclama-t-il en se grattant la tignasse avec frénésie.


  — Je ne te quitte pas, Madaloun, elle le veut.


  — Je sais, je sais, maugréa Toumas, se sentant dépassé par les événements.


  — Voici qui est fait, déclara Donneur, le visage aussi figé que du vieux bois.


  — Tu parles des merdassières ?


  — Elles vont sécher sur le pilori. Espérons qu’il y aura des observateurs, surtout celui qui nous intéresse.


  — Parce que tu crois qu’il va revenir, ce pensant fou ?


  — Charme l’affirme.


  — Admettons. J’ai donné des ordres et les hommes les plus sûrs monteront la garde de ce côté. Ils laisseront faire.


  — J’y serai, Toumas, ne t’inquiète pas.


  — Bon. Alors, les pendus, on les laisse pendre et les filles doivent sécher au soleil.


  — Exactement. Pendant ce temps nous poursuivons la préparation des armes et l’entraînement des habitants. Ce n’est pas fameux.


  — Nous faisons pour le mieux, tu sais, mais il faut bien l’avouer, c’est terrible pour nous !


  — Moins que ce qui s’est déroulé à Varo et peut se reproduire ici.


  — Je t’en prie ! Parle pas de ça, tu veux ? Que la nuit je me réveille avec la panique !


  — Tu as Elèna pour te rassurer et te rappeler qu’elle attend de toi que tu sois Toumas Tranche Gueule, cardinal des Hauts.


  — Merci de me le répéter si souvent que tu vas finir par me le laisser croire.


  — Avec ta fille à ton côté, tu es aussi puissant que moi, Toumas, il faut que tu en sois absolument persuadé.


  — T’en fais pas, Donneur, petit à petit je le lui fais comprendre, affirma Jousépina avec un calme souverain. Tu peux nous faire confiance.


  

  



  *


  * *


  

  



  Allongé à courte distance des Hauts, sur une roche surplombant le Baous, Jonel chercha une fois de plus à percer l’étonnante barrière mentale élevée autour des pensants du village. Une barrière impénétrable, faisant découvrir une nouvelle limite des dons acquis. Après les avoir crus réellement illimités il commençait à douter de leur efficacité. Face aux normaux, ils apparaissaient presque surnaturels. Mais devant des pensants tout changeait. A moins que Charme n’ait eu raison de le juger encore trop jeune et maladroit pour utiliser les pouvoirs de l’espèce nouvelle.


  Il chassa les doutes pour ne plus penser qu’à la chance que lui offraient les boudragues en choisissant la mort lente pour les deux femmes pélandrouns. Grâce à elles, il allait pouvoir entrer de nouveau chez les Loups avec des alliées et une légende. Il ne commettrait pas de seconde erreur.


  Il évalua la hauteur du soleil et se résigna à une longue attente. Rien ne pouvait être tenté durant la journée. Les pendus de la porte du torrent montraient suffisamment la détermination des boudragues. Et ceux-ci jouissaient de l’assistance apportée par Charme et Lionne. Charme était définitivement perdue pour lui. Quand son homme serait mort, si tout allait bien, elle pourrait sans doute être dominée mais ne serait jamais entièrement à son maître. En revanche, il devait y avoir une possibilité de séduire Lionne.


  Il chercha le contact, moins par jeu que pour améliorer ses chances de réussite et le trouva. Bref. Un rire moqueur. Une image-pensée provocante. Lionne n’avait jamais connu le mâle et visiblement jouait à rendre fou celui qu’elle savait pouvoir défier.


  — Je vaincrai, et vous paierez tous et toutes, émit-il pour marquer qu’il ne se laissait pas attendrir par ce qu’elle cherchait à lui imposer.


  — Pauvre idiot ! Tu es déjà vaincu. Tu ne seras jamais rien que ce que nous voudrons que tu sois… Un jour, bientôt, je trouverai le garçon qui me fera femme et tu n’auras plus rien à espérer de personne.


  — Il y aura d’autres véritables femmes pour les hommes comme moi.


  — Tu es seul, combien de temps encore te faudra-t-il pour comprendre que tu es rejeté par ceux que tu voudrais gagner à ta cause ? Regarde comme je suis belle, saine et hardie. Je sais tout de ce qui peut rendre heureux le compagnon que je choisirai et ce ne sera pas toi.


  La nouvelle image-pensée fut encore plus agressive, plus cruelle que la précédente, et Jonel dut à son tour dresser un écran pour n’être pas influencé par sa jeune tortionnaire. Devant lui, à une bonne distance, se dressaient les gibets aux montants desquels étaient attachées les deux femmes qui lui avaient appris à aimer le jeu sexuel. Le rire de Lionne bouscula l’écran mais quand il voulut injurier l’adolescente il ne découvrit que le vide.


  L’activité fébrile manifestée par les Hautons prouvait qu’ils étaient décidés à aller jusqu’au bout de leur engagement. Ils avaient rentré tout ce qui pouvait servir pour faire face à un siège en règle. Les remparts étaient nettoyés, des meurtrières avaient été creusées et nombre de jeunes et de moins jeunes s’exerçaient au tir à l’arc sur les différentes placettes du village.


  Il n’y aurait pas de temps à perdre. Avant une lune, les Hauts seraient à même de repousser n’importe quelle attaque des Loups. Il faudrait les prendre par la famine ou le feu.


  Le feu ! Il étudia cette possibilité, en admit les aspects positifs mais découvrit rapidement que le feu pouvait aussi bien être un précieux auxiliaire des assiégés, surtout s’ils étaient convenablement conseillés. Et il fallait faire confiance à Charme pour cela. Les remparts ne brûleraient pas, en revanche la forêt environnante pouvait s’enflammer, après deux ou trois jours de toufourassa…


  Combien de temps les Hautons pourraient-ils tenir un siège ? Question mal posée car les Loups ne patienteraient pas. Ils attaqueraient, quelles que soient leurs pertes. Il fallait donc qu’ils le fassent immédiatement, par le côté du Baous… Fabriquer des passerelles pour escalader les remparts depuis le glacis pentu… Facile… suffirait de prendre son temps pour les préparer… Une demi-journée pour abattre les jeunes arbres et les lier… En dépit de leur impatience, les Loups accepteraient.


  Encore ce rire ! Lionne était-elle capable de l’épier malgré l’écran ? Il renforça celui-ci. Inutile de laisser la petite garce affaiblir sa volonté de combattre les boudragues jusqu’à la réussite totale de ses projets.


  Lionne abandonna, déçue, et Charme hocha silencieusement la tête.


  — Ne le provoque pas sans cesse, conseilla-t-elle.


  — Il le faut. C’est le meilleur moyen pour qu’il perde son sang-froid.


  — C’est également le meilleur pour que tu te mettes à douter.


  — Je ne douterai jamais, déclara Lionne avec fermeté. Je sais exactement ce que je veux.


  — Voici Donneur et le cardinal… Le clerc suit à quelques pas…


  — Des nouvelles du malpensant ? demanda Toumas, inquiet.


  — Pas pour le moment, répondit Charme en refusant de faire allusion aux contacts pris par sa jeune amie.


  — Dommage que vous n’ayez pas pu l’éliminer, grommela le cardinal. Nous aurions mieux réussi sans lui.


  — C’est oublier qu’il fait partie de notre plan, fit observer Donneur. Sans son intervention, il n’est pas du tout certain que les pélandrouns attaqueraient le village avant un certain temps. Il ne faut pas oublier qu’ils peuvent nous laisser dans nos murs, se contentant de nous interdire toute sortie. Et dans quelques lunes nous aurions la famine. Pendant ce temps-là, ils pourraient faire ce qu’ils veulent avec les autres villages. Non. Ce Jonel est indispensable. Mais il ne faut pas qu’il l’apprenne tout de suite…


  — Nous veillons, assura Charme.


  — Je ne suis pas inquiet, affirma Donneur. Viens, Toumas, nous allons repérer les endroits où placer les archers quand l’attaque sera imminente.


  — Je vais avec toi, Donneur, décida Lionne en se levant.


  — Viens… et surveille bien.


  Le cardinal gonfla les joues, enfonça son chapeau d’un coup de poing et prit le pas de Donneur, suivi de Lionne et de Fina, si semblables que Brancaï poussa un soupir d’incompréhension.


  — Elles ne sont pas toutes de la même mère, pourtant ! grommela-t-il, perplexe.


  — Nous nous ressemblons presque tous, les pensants, observa Charme avec un sourire rassurant.


  — Mais pourquoi ?


  — Je n’en sais rien.


  — Tes amis ne le savent pas plus ?


  — Je leur demanderai, mais plus tard, quand tout sera redevenu calme.


  — Tu me diras… Enfin, si tu le veux.


  — Oui, Brancaï.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Machotte frissonna, non de froid mais d’angoisse incoercible. Devant elle, la nuit, avec quelques étoiles. Encore fallait-il pouvoir les regarder en levant la tête et les liens engourdissaient tellement les membres que le plus petit mouvement déclenchait des douleurs atroces. La Sauterelle ne cessait de geindre, quand elle ne hurlait pas. Pauvre Sauterelle, si courageuse une lame à la main. Ici, quelque chose avait dû céder dans sa tête.


  Pourris de boudragues ! Devenus plus féroces que les Loups. Tout cela à cause de Varo. D’abord ce n’était pas sûr et ensuite quelle que soit la cause, le résultat était là !


  Ce pauvre Queue Haute, qui aimait tant ôter son pagne pour montrer son dard érigé offert à la plus pressée, il devait se vider sous son gibet. Quand au Sanglier, il ne ronflerait jamais plus dans sa bauge du tunnel-abri après la saillie. Pour eux, finie la belle aventure du clan.


  Et pour elle, la Machotte ?


  Rien que la certitude de la mort, du néant. Pourquoi l’avoir plantée devant ce vide ? Un défi aux Loups. A tous les coups ! Ils voulaient leur prouver qu’ils n’avaient plus peur d’eux. Mais comment et pourquoi ? On ne transforme pas un cul-terreux de boudrague en guerrier héroïque.


  Elle se tortilla pour chercher un autre équilibre et grinça des dents. Salope de Louve qui n’avait pas voulu croire le mutant quand il disait la vérité. Pourquoi serait-il venu raconter une histoire et se foutre dans les pattes des Loups ? Ce con de Rog, aveuglé par sa tordue qui lui vidait les couilles au point de l’empêcher de réfléchir ! Et si ça se trouvait, le mutant savait déjà qu’elles étaient prisonnières. Peut-être même cherchait-il à convaincre Rog… Mais non, pas besoin de convaincre celui-ci, la Mouffe et le Siffleur devaient avoir ameuté le clan.


  Connerie de connerie ! Se trouver à attendre la fin sans rien savoir tandis que le clan discutait de la meilleure manière d’agir… Une seule manière, pas deux, l’attaque, immédiate, fulgurante, et le massacre total. Rien ne devrait rester debout de ce village maudit. Et la Sauterelle qui geignait à demi inconsciente. Merdeux de boudragues qui refusaient d’apporter à boire. Ils ne répondaient à aucun appel, à aucune clameur et pourtant elle en poussait, la Sauterelle, quand elle revenait à elle.


  Peut-être est-ce la mort qu’ils ont choisie. Lente, sans boire ni manger, sous le soleil cru qui rendra folles puis qui tuera et finalement desséchera. Il ne restera qu’un squelette, avec de la peau ridée toute brune et puante. Elle eut un haut-le-cœur et se secoua avec rage. Ils avaient fait le coup à quelques prisonniers, une fois, dans le passé. Même les mecs ne voulaient plus emprunter la sente menant au gibet tant ça puait !


  Epuisée, elle laissa retomber sa tête sur sa poitrine, haletante.


  Un faible bruit lui parvint. Celui d’un animal grattant la pierre. Un rat. Des rats ! Ceux-ci hâteraient la fin s’ils en avaient envie. Elle se révulsa. Mourir, oui, mais pas comme ça. Le bruit se renouvela et elle souleva un peu le menton pour chercher dans l’obscurité du vide, les yeux écarquillés. Elle devina enfin un mouvement et retint son souffle, réfléchissant à toute allure.


  Aucun animal ne pouvait monter le long de cette muraille et encore moins un homme. Un homme normal… parce qu’une silhouette commençait à émerger et se rétablit sur le chemin de ronde avant de s’accroupir. Une main se posa sur sa cuisse et le corps se rapprocha du sien avant de s’y plaquer en se redressant.


  — Silence, souffla la voix de celui qu’elle venait de reconnaître.


  Elle perçut le tintement léger de la lame, puis le crissement des liens tranchés. Ses poignets furent saisis par des mains nerveuses et longuement massés avant d’être abandonnés. Les liens des jambes furent coupés à leur tour et les mains firent circuler le sang, amenant des fourmillements et des douleurs qu’elle contrôla en grinçant des dents. Il trancha enfin la ceinture de corde et fit pivoter Machotte autour du poteau. Il l’y maintint, ventre contre le bois, et lui souffla :


  — Ne bouge pas et tiens-toi. Telle que tu es, on ne peut deviner que tu es libre. Je m’occupe de la Sauterelle.


  — Compris, souffla-t-elle, à demi folle de joie.


  La Sauterelle gémit, pleura, cria et gémit encore, au point que Machotte se demanda si les gardes n’allaient pas se décider à voir ce qu’il se passait. Et le silence revint. Il n’y eut plus qu’un faible frottement, à peine audible, puis le bruit d’une chute amortie par des feuillages, loin en dessous. Les chiens ne réagirent pas. Elle estima que c’était bon signe et dompta son impatience croissante. Il lui sembla qu’un temps infini s’était écoulé depuis le passage du mutant quand soudain il fut auprès d’elle.


  — As-tu la force de descendre le long d’une corde sans la lâcher ?


  — Je ne crois pas.


  — Dans ce cas, tu vas te laisser faire et te contenter de bien te tenir. Tu ne lâcheras la corde qu’une fois sur le sol.


  — Compris.


  Il passa une corde entre ses jambes, par deux fois, formant une double boucle autour des cuisses, et lui donna un brin à tenir.


  — Tu glisseras contre le mur. Sers-toi de tes pieds pour t’en écarter si tu le peux. Assieds-toi. Laisse aller… Vite !


  Elle pesa de tout son poids sur les anneaux de corde qui meurtrirent ses cuisses et glissa, le dos contre la pierre. Cramponnant la corde dans ses deux mains, elle parvint à pivoter et à se maintenir à quelque distance des aspérités, imaginant le sol qui montait vers elle et qu’elle toucha enfin, en perte d’équilibre. Elle tomba et la corde tomba sur elle.


  Quelques instants plus tard Jonel se dressa silencieusement à son côté.


  — Viens, souffla-t-il.


  — Sauterelle ?


  — Elle a lâché. A cessé de souffrir… N’avait plus sa tête à elle…


  — Non !


  — Tais-toi. Choisis, et vite. Tu viens avec moi ou tu restes. Les autres, là-haut, ne sont pas complètement idiots.


  — Tu es certain, pour la Sauterelle ?


  — Oui. J’ai hésité à la délier. Elle était choquée. Elle a tenu un moment puis elle a tout lâché. Elle a basculé… C’est tout.


  — Ils me le paieront.


  — Je l’espère, sinon je me demande à quoi servirait mon intervention.


  — Guide-moi.


  — Suis au plus près et ne t’inquiète de rien. Si tu me perds de vue, appelle ou siffle doucement.


  — Va.


  Ils rejoignirent le sentier puis le chemin ancien, beaucoup plus bas dans la vallée. Jonel ne prit plus la peine d’étouffer sa marche. Il expliqua, sans se retourner :


  — Rog le Loup a refusé de m’entendre et sa femelle a voulu me faire exécuter par un de ses hommes. Je n’ai rien pu faire pour tes amis. Je suis arrivé trop tard pour vous avertir. Déjà heureux que je sois parvenu à te tirer de là. Tu étais destinée à mourir ainsi, face au soleil. Personne ne t’aurait approchée. Les oiseaux se seraient disputé tes yeux. Le clerc et le cardinal ont décidé que personne ne paierait plus le tribut. Les défenses se renforcent. Si les Loups attaquent rapidement, ils ont une bonne chance de réussir. Mais avant peu, il sera trop tard. Des messagers hautons ont été envoyés partout où existent des communautés. Voilà exactement la situation.


  — Comment as-tu fait pour filer du tunnel ?


  — C’est mon affaire. Je suis ici et toi aussi. Tu vas me ramener auprès de Rog, mais cette fois il faudra qu’il m’écoute.


  — Il t’écoutera. Quand il va apprendre comment sont morts Queue Haute, Sanglier et la Sauterelle, tu peux être certain que le clan va remuer. Si la Louve se met en travers, il faudra qu’elle crève et son homme avec.


  — C’est exactement ce que je pense, assura-t-il en ralentissant le pas. Nous allons nous arrêter auprès du torrent. Il y a un endroit où tu vas pouvoir te laver et boire. Inutile de parvenir au tunnel avant le jour. A moins que tu ne connaisses un moyen d’approcher sans se faire massacrer.


  — Je préfère que nous nous arrêtions. J’ai besoin de reprendre mon calme, de me tremper dans l’eau… Laver, je m’en fous. Mais j’ai l’impression que cela va me faire du bien.


  — C’est sûr.


  L’eau sembla fraîche au moment d’y tremper le pied mais par la suite elle agit comme un baume et Machotte se frictionna longuement. Les éraflures et les ecchymoses qu’elle allait pouvoir exposer aux Loups seraient autant de raisons supplémentaires de les soulever contre les boudragues. Finies les conneries d’otages et de tribut. La bonne vie d’antan, avec ce que cela comportait de cris, de fureur, de déchaînement, de flammes, de sang puis d’orgies.


  En sortant enfin de l’eau, elle découvrit devant elle la silhouette du garçon et décida brusquement d’oublier ce qui n’était pas lui et elle. Leur joute ne fut silencieuse que le temps de son attaque et de la chute de l’homme. Elle l’enfourcha brusquement et se retrouva prise si violemment, si profondément qu’elle cria. L’onde devint torrent irrésistible. Elle la laissa la submerger.


  Lorsque le dédoublement s’opéra enfin, Jonel ne posa aucune question et Machotte se contenta d’imaginer ce qu’allait être l’avenir proche en compagnie de cet être qui l’avait possédée plus qu’aucun des colosses qui s’étaient perdus en elle.


  — Toi et moi, murmura-t-il, comme en réponse à sa question non formulée. Nous pouvons fonder cet empire des Loups. Si Rog et sa femelle refusent de comprendre…


  — Tu es l’homme que j’attendais ! gronda-t-elle en exigeant qu’il la reprenne. Nous serons les maîtres… sois-en sûr. Et avant peu.


  Elle sut lui prouver que son séjour au sommet du rempart n’avait pas affecté son appétit sexuel et Jonel se demanda pour la première fois avec sincérité si cette femme n’était pas réellement destinée à combler tous ses désirs, même les plus étranges. Ils reposèrent l’un en l’autre ou l’un à côté de l’autre jusqu’à l’aube. Alors seulement ils reprirent le chemin du tunnel-abri.


  Ils y parvinrent tôt dans la matinée et trouvèrent le clan en effervescence. Le Siffleur et la Mouffe avaient signalé la disparition de la patrouille puis la mort des deux hommes. En revanche, ils n’avaient pas aperçu les femmes attachées sur les remparts.


  Jonel, silencieux, laissa Machotte faire le récit de son aventure terrible, sondant mentalement les chefs de meutes présents. Khor Fine Lame n’avait que faire de lui et enrageait de n’avoir pas encore pris le chemin des Hauts. Hermine et l’Egorgeur étaient plus réservés. Ils suivraient le mouvement. Le Putois remâchait une vieille rancune et restait dans l’expectative. Nez Court, le nouveau chef de la meute de la Sauterelle, se demandait s’il serait à la hauteur et saurait prendre en main le groupe qui attendait, fourbissant ses lames, d’être lancé à l’assaut des Hauts. En réalité, seule la Louve manifestait une hostilité absolue, instinctive. Rog attendait. Quelque chose lui déplaisait. Il n’aimait pas la place plus importante, d’instant en instant, que prenait le couple formé par les deux arrivants. Un couple bizarre… Une vraie louve et un serpent… un serpent venimeux. L’image s’imposa dans l’esprit de Rog. Jonel la perçut, s’étonna puis comprit en distinguant le rire cristallin de Lionne… A ce rire, succéda une image-pensée qui le mit en rage. Le serpent, lové, s’étirait lentement et pénétrait dans le corps lacif de Machotte avant de l’étrangler d’un brusque coup de fouet.


  — Le clan est menacé, déclara Rog sourdement, mettant fin à ce contact indécent. Ce ne sont pas les boudragues que je redoute mais ce qui est derrière leur volonté de nous défier. C’est un piège dans lequel nous ne devons pas tomber.


  — Veux-tu dire que tu n’as pas l’intention de venger la Sauterelle et nos bons copains ? demanda Khor Fine Lame d’une voix rauque et basse.


  — Nous les vengerons, et plutôt deux fois qu’une. Mais je veux en savoir plus sur le mutant. Il peut être utile à certaines conditions. Pourquoi as-tu brusquement décidé de foutre le camp ?


  — Demande à ta femme pourquoi elle a ordonné à son étrangleur de me tuer.


  — C’est faux ! cracha la Louve avec un geste vif vers la poignée de son couteau.


  — Va bien ! intima Rog du coin des lèvres. Qui t’a aidé à te détacher ?


  — Je n’ai besoin de personne, quels que soient les liens.


  — Tu as tué un de mes hommes et tu as usé de magie pour voler hors du tunnel. Je veux te voir voler.


  — Ton homme se trouvait sur le passage quand je suis sorti en courant. Je l’ai bousculé et il est tombé. Quant à moi je suis descendu par la sente.


  — C’est faux ! cria la Louve une seconde fois, le regard farouche. Quand je suis arrivée sur la plateforme, la Fouine hurlait encore et il n’y avait personne sur la sente. J’ai des témoins.


  — Je n’oblige personne à me croire, fit Jonel avec un geste de regret de ses mains ouvertes. Je rappelle que je suis venu libre, sans armes, sans idées hostiles, bien au contraire et que vous m’avez attaché à un poteau où j’ai échappé à un de tes hommes, Rog.


  — Suffit ! grinça le chef de clan à l’intention de la Louve mais également de Jonel. Tu as pris les traces de Machotte et de la Sauterelle, mais celle-ci est restée là-bas. Pourquoi ?


  — Elle était devenue plus qu’à moitié folle, observa Machotte avec un haussement d’épaules.


  — Tu parleras quand je t’interrogerai ! trancha Rog avec un geste de colère. Je veux savoir pourquoi tu es revenue seule avec lui…


  — Et moi je voudrais bien savoir si oui ou non nous allons venger les amis ! gronda Khor Fine Lame d’une voix beaucoup plus menaçante. Nous n’apprendrons rien de ce mutant. On le bute ou on l’utilise, je m’en fous. Pas la peine de perdre du temps à chercher à comprendre s’il est magicien ou non.


  — Personne ne me dira ce que je dois faire ou ne pas faire à la tête des Loups, déclara Rog en se redressant un peu, les doigts posés sur sa longue lame de hanche, l’autre main collée à son corps.


  La Louve sortit ostensiblement son couteau à lancer de l’anneau de ceinture et le plaça entre ses genoux ouverts.


  « Erreur », conclut Jonel après avoir sondé rapidement les esprits autour de lui. Machotte n’attendait que l’occasion de planter son couteau dans le ventre de la Louve ; Khor luttait difficilement contre une hargne grandissante et n’avait qu’une pensée, foncer avec sa meute à la chasse aux boudragues ; Muso attendait, tout comme le Furet, habitués qu’ils étaient aux disputes des plus enragés d’entre eux et bien décidés à ne pas s’en mêler ; Hermine était indécise et l’Egorgeur suivrait volontiers Khor Fine Lame. Rog et sa femme ne pèseraient pas lourd le moment venu.


  — Vous n’avez pas compris que la présence du mutant est anormale et correspond au changement d’attitude des boudragues.


  — Alors, qu’on le bute et qu’on passe aux choses sérieuses, conclut brutalement Khor Fine Lame.


  — Pas encore. Il peut nous être utile. Pour cela, il faut que nous sachions comment il peut nous aider. Suppose qu’il vole, réellement. Il pourrait pénétrer dans le village boudrague et nous en ouvrir les portes…


  — Rog, tu nous as demandé de réfléchir à la situation, après l’affaire de Varo. Pour moi, c’est tout réfléchi et je ne suis pas le seul. La meute est unanime. On reprend la chasse comme au bon vieux temps. Nous ne sommes pas faits pour vivre vieux et attendre de perdre dents et cheveux, le cul sur un banc, face au soleil. On a besoin de sang, de chasse, de pillage, de filles qui gueulent quand on les embroche, de petits mecs qu’on se tape avant de leur couper leurs attributs et de voir cramer le tout quand on en a marre. Voilà. Tu voulais ta réponse. Tu l’as.


  — Rien du tout. Personne ne veut comprendre que les boudragues n’ont pas été transformés en combattants en moins d’une lune. Il y a autre chose. On cherche à nous attirer vers les Hauts et ce mutant joue un rôle dans l’affaire.


  — Si tu avais pris le temps de m’écouter, Rog, tu aurais appris qu’il y a quelqu’un, réfugié au village des Hautons et qui en veut plus aux Loups que tous les mutants réunis. Un rescapé de Varo. Le seul et unique probablement.


  — Tu prétends qu’il y aurait un rescapé et tu le connaîtrais ?


  — Non. J’ai seulement précisé qu’il existait. Je le sais. Tout comme je perçois ses efforts pour convaincre les boudragues de refuser désormais le tribut.


  — En voilà assez ! fit Khor Fine Lame en se levant, la lame au poing. Tu te tiens tranquille, Rog, et je sors, sinon…


  La main du chef de clan fouetta l’air et le couteau de jet qui s’y trouvait se planta sous la gorge de la Louve qui poussa une sorte de hoquet avant de s’abattre en avant, foudroyée. Machotte et Khor avaient lancé leur couteau presque en même temps, ce qui fit que Rog mourut de deux blessures identiques, presque simultanées, l’une au-dessus, l’autre au-dessous du cœur, sans avoir eu le temps de comprendre pourquoi il avait tué la Louve.


  — Je n’aime pas ce que tu es capable de faire, mutant ! gronda le colosse à mi-voix. Prends bien garde de ne pas me donner envie de t’envoyer rejoindre Rog et sa salope.


  — Jonel n’est pas seul et tu oublies un peu vite que sans lui tu recevais la lame de Rog dans la panse, fit remarquer doucement Machotte, le regard flamboyant.


  — Oh ! ça va bien ! Vous n’allez pas remettre ça ! intervint l’Egorgeur. Rog a vécu trop longtemps pour mon goût mais ce n’est pas une raison pour que ceux qui restent s’entre-tuent. Je n’aime pas plus les mutants que toi, Khor. Et j’ignorais qu’ils pouvaient être aussi dangereux. N’empêche qu’il faut utiliser ses pouvoirs magiques puisqu’il nous les offre. Et pour le moment, l’essentiel, c’est de désigner le remplaçant et successeur de Rog.


  — Khor Fine Lame, suggéra Machotte, les lèvres serrées.


  Le colosse eut un sursaut de surprise vite réprimé. Il regarda la femme avec méfiance.


  — Qu’est-ce que tu nous manigances ? demanda-t-il, la bouche mauvaise.


  — Rien. Cesse de faire cette gueule-là, veux-tu ? Je suis patiente mais pas au point de tendre mon cul quand tu bandes. Tu devrais te rappeler ce que l’Egorgeur vient de te dire. Essaie seulement un geste contre le mutant ou moi et tu ne verras pas l’instant suivant. Et si tu veux en savoir plus, le mutant vole, il peut escalader les remparts des Hauts comme tu grimpes la sente, entre autres.


  — Je ne prendrai pas la suite de Rog. La meute me suffit. Et celui qui remplacera ce con devra se souvenir que je veux du boudrague.


  — D’accord. Dans ce cas, c’est moi qui prends la suite, décida Machotte. Et il y a intérêt à ce que cela plaise à tous. Première décision, rassembler les meutes et préparer le départ. Bien manger, bien boire, expliquer la situation. Il faut qu’avant demain à cette heure, il ne reste que des cendres de ce village de merde, avec ou sans rescapé de Varo. Ensuite on discutera. C’est clair ?


  — Clair, Machotte, et ça me botte, fit l’Egorgeur.


  — Khor ?


  — Je marche. On discutera plus tard, s’il y en a un pour nous. Assez dit de conneries. Fais dégager ces deux charognes.


  — T’inquiète pas. Vous prévenez les meutes. Inutile de leur annoncer la nouvelle tout de suite pour les deux trucidés. Ils l’apprendront au moment de partir.


  Ils acquiescèrent tous avec plus ou moins d’enthousiasme mais Jonel estima que leur accord tiendrait bon jusqu’à la fin de l’opération prévue. Puis il réalisa qu’il venait de tuer en utilisant le geste et la lame de Rog. Il eut un regard dégoûté pour les deux corps tassés sur le sol, ridiculement petits, encore gargouillants et malodorants. Facile. Un geste, une volonté, et la vie de l’autre fuyait, lentement ou vite, suivant l’endroit touché. Il se demanda si Donneur, mort, occuperait aussi peu de place et regarda Machotte qui le fixait d’une manière étrange.


  Le sang, la mort, l’assouvissement d’une haine, autant de raisons de désirer jouir, immédiatement, sur place si possible !


  Cela ne pouvait se faire sans risque à l’endroit où les corps se vidaient de leur reste de sang et Machotte entraîna Jonel jusqu’à sa tanière. Ce fut aussi rapide que violent. Elle ne se préoccupa pas de lui, sinon pour apprécier la puissance du geste. Avec un étonnement ravi il découvrit alors que lui aussi ressentait ce désir féroce de prouver sa vitalité après avoir tué. Ce ne fut pas Machotte qu’il combla mais Charme qui l’avait trahi et qu’il dominait.


  Le rire moqueur franchit l’écran mental une fois encore, le temps de le rendre fou de rage, puis s’effaça.


  Au milieu du tunnel, entourée par les fidèles de sa meute, écoutée par le clan tout entier, Machotte donna ses premières instructions de chef de clan.


  

  



  *


  * *


  

  



  Au sommet de la tour du torrent, Lionne et Fina, assises sur un banc, au fond de la première salle de la terrasse, glanaient ici et là des images-pensées, fragmentaires, intraduisibles, émanant des quelques pensants très jeunes de Sataniès, des Hauts ou des autres communautés de la côte. Mais de Jonel, aucune trace.


  Charme semblait sommeiller, assise devant la table tandis que Donneur, le clerc et le cardinal parcouraient la terrasse en tous sens, faisant le tour du petit bâtiment central, se passant l’œil magique au gré de leur énervement mutuel.


  — Aubrièta, annonça soudain Lionne d’un ton neutre.


  Charme releva le front et laissa s’établir le précieux contact avec l’amie lointaine.


  — Charme ! Peiroun et moi nous trouvons au-dessus de l’antre des Loups. Nous sommes passés par les sommets. Nous surveillons l’accès au tunnel-abri et nous avons suivi la fin de Rog le Loup et de sa compagne. Le nouveau chef de clan est la femme qu’a délivrée Jonel. Il est devenu son conseiller après avoir tué lui-même la Louve.


  — Jonel a tué ?


  — Oui et retiens bien ceci. Les meutes sortent maintenant de l’abri, au complet. La décision a été prise de réduire les Hauts en cendres. Les meutes vont attaquer de plusieurs endroits. L’une, entraînée par le plus dangereux des chefs de meute, passera sans doute par l’olivaie du pas d’Ongrand car l’homme prétend que la porte du couchant est toujours mal gardée. Deux autres meutes vont contourner au large pour s’installer au-dessus du glacis du Baous. Elles franchiront les remparts à l’aide d’échelles construites sur place. Les trois autres meutes, sous les ordres directs de Machotte, la femme de Jonel, suivront le torrent pour attaquer le pont-levis. Des troncs d’arbres abattus au plus près permettront d’enfoncer la porte. Tout cela a été imaginé par Jonel et décidé par Machotte. Maintiens l’écran autour de toi et des filles. Nos amis brouillent comme ils peuvent l’environnement des Hauts. Mais il est évident que lorsqu’il sera à proximité, Jonel pourra découvrir les failles de votre dispositif.


  — Merci. Tu as pris un grand risque, Aubrièta.


  — Non. Le risque serait infiniment plus grand si les pélandrouns sortaient vainqueurs de l’affrontement. Nous avons en cours de préparation deux pièges supplémentaires dont je ne te transmets rien.


  — Nous veillerons jusqu’à la fin de cette horreur, Aubrièta. Je suis épouvantée, pour Jonel.


  — Peiroun estime qu’il ne peut être des nôtres. Une jalousie d’homme jeune n’explique pas tout. Sa haine des boudragues dépasse l’entendement.


  — Pourtant… je suis persuadée qu’il n’y a rien d’autre.


  Charme passa ses deux mains sur son visage et se redressa. Lionne et Fina vinrent à elle puis toutes trois sortirent sur la terrasse.


  — Veille, Lionne, veille plus que jamais. Le danger approche, conseilla Charme. Je vais transmettre ce que nous venons d’apprendre.


  Donneur écouta, tête basse, sans un mot, et quand la jeune femme eut terminé il se tourna vers le cardinal.


  — Je crois que nous devons chercher à déconcerter les merdassiers. ils sont habitués à ne rencontrer que peu ou pas de résistance. Nous allons les attendre hors du village. La meute qui approche par le pas d’Ongrand est dangereuse. C’est elle que je vais décimer. Il me suffit de dix archers parmi les meilleurs. Toi, Toumas, tu…


  — Non, Donneur, coupa Charme sans élever la voix. Tu resteras ici. Toumas va tendre l’embuscade. Fina l’accompagnera, il faut que tu sois à l’endroit où vont attaquer le chef de clan et le gros des meutes.


  — Faire l’embuscade, je veux bien, mais emmener Fina, jamais ! Et personne ne m’y obligera ! s’insurgea Toumas, devenu rouge de colère.


  — Sans elle, toi et ta troupe ne serez rien que des pauvres chasseurs hautons incapables de décocher une flèche sans trembler. Nous avons décidé de courir tous le même risque et n’oublie pas que c’est toi et le clerc qui l’avez voulu.


  — Laisse-moi aller avec Toumas, intervint Lionne avec un sourire rassurant. Je suis plus sûre de mes pouvoirs que ne peut l’être Fina. Elle restera avec toi et apprendra.


  — Elle n’ignore pas que pour sauver le village il faut tuer les pélandrouns et diriger les flèches. Sa place est auprès de Toumas.


  — Je maintiens qu’elle sera mieux près de toi qui saura la conseiller. Moi, je peux déjà agir seule. Fina n’a aucune expérience du tir, du bruit des arcs, de la flèche qui part et de celle qui arrive…


  — Je préférerais, Madaloun, je préférerais…, bafouilla Toumas en s’épongeant le cou trempé de sueur. D’accord, on va se battre, tirer, tuer, mais comment veux-tu que je sois courageux en pensant que la petite, près de moi, qui prend les mêmes risques, est ma fille ? Non, laisse cette mignonne venir.


  — Elles ont le même âge, objecta Charme avec sévérité.


  — Oui, oui, d’accord. Mais… bon… avec elle je me sentirai plus rassuré, plus courageux. Il faut battre les pélandrouns, pas vrai ? Alors tu me la confies et tout ira bien.


  — Bon, allons, viens, soupira Lionne en posant sa main nerveuse sur la manche du cardinal.


  — D’accord, on y va ! décida-t-il en essayant de revêtir, une fois pour toutes, la livrée de Toumas Tranche Gueule. Fina, tu fais bien attention à toi, hein ?


  — Oui…


  Charme regarda Donneur et se demanda s’il avait perçu, comme elle, l’exaltation secrète de Lionne. Elle ne voulut pas lui faire part de cette impression et se réfugia dans la salle de la terrasse avec Jousépina.


  Suivi de Lionne triomphante, Toumas descendit les escaliers de la tour et trouva Carlou, en compagnie d’une vingtaine de chasseurs, attendant paisiblement.


  — Oh ! Carlou, tu me choisis douze bons archers, toi compris, et vous me suivez. On va escagasser du pélandroun.


  — Ils arrivent ? s’exclama une voix, pas tellement rassurée.


  — Toutes les meutes, fanfaronna le cardinal.


  — Aïe ! ma bonne mère Nature !


  — Nous emmerde pas, eh ! couillon ! Tu restes avec ta cagade ! Je ne veux pas de foireux avec nous ! Seulement des hommes, des vrais ! tonna Toumas Tranche Gueule.


  — Tu peux y aller, Toumas, nous te suivons, confia Carlou. Une panse de pélandroun se traverse plus facilement que celle d’un vieux solitaire. Mais, dis voir, cette petiote, tu la renvoies, parce que ce n’est pas sa place avec les combattants !


  — Elle vient avec nous et tu ne dis plus rien sur le sujet, Carlou.


  — Hé !… si tu le veux comme ça… après tout…, bougonna le chasseur, déconcerté.


  Lionne lui adressa son plus radieux sourire et il haussa les épaules. Après tout, elle était pensante. Différente. Le Toumas devait avoir une bonne raison pour l’emmener. Et puis, même si elle était encore bien jeunette, elle était déjà belle… Les yeux allaient se perdre le long des jambes minces, chercher ce que masquait la peau de chèvre de devant et celle de derrière. Et pendant ce temps-là, la peur serait oubliée.


  Elle se porta à la hauteur de Toumas qui du coup se redressa et allongea le pas. Elle échangea une pensée, rapide, avec Charme et revint au présent à cette petite troupe de bonshommes bien peu faits pour se battre contre des pillards habitués au combat. Tous suivaient le grand et gros cardinal. Un joyeux compagnon qui avait surtout sabré à grands coups de reins ici et là dans le village pour en arriver à féconder Clara, la mère de Fina. Son père à elle, Lionne, était mort malade. Il n’avait jamais été rouge, grand, gros, amateur de filles et de bonne chère et pourtant Fina lui ressemblait et toutes deux ressembleraient à Charme quand elles auraient son âge. Le signe des pensants. Mais ce goût soudain qu’elle ressentait pour la lutte, la mort des autres, était-ce également un signe des pensants ou autre chose, une maladie, attrapée par Jonel… par elle ?


  Elle préféra revenir à l’immédiat. Toumas hésitait entre la frousse et la témérité. Il percevait derrière lui la marche plus ou moins silencieuse de sa troupe et ce bruit le stimulait. Ils quittèrent le village par la petite porte de la tour du couchant qui fut aussitôt barricadée derrière eux. D’instinct, Toumas ralentit l’allure et la progression s’effectua sur une file unique, par la sente masquée du pas d’Ongrand.


  A la passée aux sangliers dominant l’olivaie, Toumas et Carlou choisirent avec minutie les postes de tir pendant que Lionne, de son côté, errait de-ci, de-là, observant la pente.


  Quand ils revinrent vers le groupe des chasseurs, tassés derrière les buissons, l’adolescente intervint.


  — Toumas, il ne faut pas séparer trop les tireurs. Tu dois trouver un endroit où ils seront groupés. J’ai besoin de voir partir les flèches, sinon celles qui seront mal décochées seront réellement perdues.


  — Parce que tu crois possible de les ramener sur la bonne ligne ? béa Toumas.


  — Ecoute, si tu veux massacrer du pélandroun, tu fais comme je te le dis, sinon, c’est toi qui seras massacré et nous avec.


  — Bon, bon ! Moi, je veux bien. Je n’aime pas tellement la dispersion. Ce ne sont pas des sangliers qui arrivent. Qu’est-ce que tu en penses, Carlou ? La petite a ses raisons. Tu sais que Madaloun, elle a des pouvoirs et celle-ci également… Les flèches, elles peuvent un peu les diriger… Nous, on a les muscles et elles ont l’œil… C’est pas comme ça mais un peu, si tu comprends ! termina le cardinal, volubile.


  — C’est exactement comme cela, confirma paisiblement Lionne.


  — Faut avoir confiance, tu vois, Carlou. Ensuite, ça ira tout seul.


  — Ouais, si nous sommes encore en vie pour en discuter.


  — Carlou, ne reproche pas avant de savoir et quand tu tires la flèche, c’est pour tuer celui d’en face qui veut te tuer, murmura Lionne en fixant les yeux noirs de l’homme.


  Belle, trop belle, trop jeune, trop forte pour une petite maigre, une vraie magicienne, pensa le chasseur avant de détourner son regard.


  — Je pense à un endroit qui pourrait aller, décida-t-il après un temps de réflexion. Juste avant le chemin. Les petits rochers au romarin où Aubertoun a tué sa bête, tu te souviens, Toumas ? On voit bien toute la pente.


  — Tu as raison. Viens, petite, que tu dises si cela convient. Mais attention, il faudra que tu sois certaine qu’ils ne vont pas nous contourner par le haut, ces merdassiers !


  — Je sais où ils veulent arriver. Par ici. Pour forcer la porte que nous venons de franchir. Ils peuvent changer d’avis et nous devons être prêts pour cela aussi. Pressons-nous. Ils ne sont pas très loin. Le chef est si en colère contre les boudragues que je l’entends crier dans ma tête, c’est lui qui guide la meute avec ses femmes.


  Une bonne humeur toute relative revint quand les chasseurs eurent trouvé un poste de tir acceptable dans le romarin. Certes, les roches qui allaient les masquer avaient l’avantage d’être elles-mêmes dissimulées dans le romarin, mais elles étaient bien petites et plus d’un auraient préféré autre chose.


  — Ils approchent. N’ont pas changé de direction. Se sont regroupés derrière le chef. Evitent de faire du bruit. Ne pensent pas que les oiseaux les voient. Et moi je sais par eux…


  — Tu te caches, dis ! gronda Toumas en la voyant, toute droite, contre un tronc à peine plus gros qu’elle.


  — Ne t’inquiète pas, murmura-t-elle. Faites silence et n’écoutez que ma voix. Rien d’autre. Placez les flèches tout près des mains. Il faut tuer le chef et tous les chefs qui viendront après. C’est toi, Toumas, qui vas t’en charger. Carlou et les chasseurs vont viser d’abord les porteurs d’arcs. Préparez-vous. Ils vont apparaître dans la zone claire, entre les vieux oliviers. Ils monteront droit par la passée, il n’y a pas de ronciers et ils n’ont aucune raison de se méfier. Tu lâcheras ta première flèche pour tuer le chef quand il touchera le chemin, là-devant, Toumas.


  — Si près ? s’effara le cardinal.


  — Mais oui, confirma l’adolescente, toujours sereine.


  Seule du groupe elle se tint debout, collée au tronc de l’arbre, le visage vaguement masqué par une branche et quelques feuilles.


  — Ils arrivent.


  Toumas retint sa respiration, la relâcha et la retint encore. Les flèches prirent appui sur les boyaux, les arcs se placèrent et commencèrent à se tendre. Le premier groupe apparut, gravissant lestement la pente derrière un colosse barbu au crâne couvert d’un haillon gris, reste d’une peau de loup rongée par la vermine. Trois autres groupes suivaient, silencieux, mais visiblement confiants dans l’absence de danger, aussi loin du village.


  — Attention ! souffla Lionne.


  Toumas tendit l’arc noir, la poitrine prête à éclater. Le colosse barbu posa la main sur le chemin pour se redresser et la flèche de Toumas lui traversa le visage. Lionne se dégagea de la protection de l’arbre et sa voix aiguë donna les instructions, rapides, précises, tandis que claquaient les boyaux et que bruissaient les flèches. Sur la volée de douze, une seule ricocha après avoir manqué une tête brusquement baissée. Les onze autres frappèrent leur cible humaine et des hurlements horribles s’élevèrent de la pente sur laquelle roulaient et se tordaient les corps, entre les vivants qui avaient interrompu leur escalade.


  Une femme cria un ordre et les assaillants se tassèrent contre le sol. La flèche lancée par Toumas effectua un curieux crochet pour venir traverser la gorge de la femme qui bascula en arrière, les mains battant l’air pour tenter d’arracher le projectile qui la tuait.


  Les bras tendus, Lionne corrigea ainsi une dizaine de trajectoires et autant de pélandrouns se cambrèrent, se tordirent ou simplement s’immobilisèrent à l’endroit où ils s’étaient aplatis.


  La riposte vint d’une poignée de survivants, dissimulés derrière des buissons et qui avaient dû discerner la silhouette de l’adolescente. Plusieurs flèches passèrent, fouettant les basses branches et trois d’entre elles touchèrent l’arbre au-dessus de la tête de Lionne qui s’abrita derrière le tronc.


  — Carlou, ils sont cachés derrière le second buisson, à gauche de l’olivier à trois fourches. Il y en a un qui observe. Il a peur, mais il veut renseigner le chef de clan. Il faut lâcher une volée de flèches dans ce buisson, très bas.


  Des hurlements révélèrent que plusieurs projectiles venaient de toucher des corps et un bruit de course annonça que les derniers assaillants renonçaient.


  — Ils s’enfuient. L’un d’eux est blessé et ne va pas aller loin. Ils sont comme fous, confirma l’adolescente, souriante.


  — Alors, et ceux-là, qu’est-ce qu’on en fait ? beugla Toumas Tranche Gueule en descendant la pente, l’arc à demi bandé.


  — Il faut qu’ils meurent tous, comme sont morts les pauvres gens de Varo, confirma Lionne, les joues enflammées. N’oublie pas de faire récupérer les arcs, les lames et les flèches, comme Donneur l’a recommandé.


  — Compris, brailla le cardinal, violet d’excitation.


  Lionne suivit les chasseurs, passant d’un pélandroun à l’autre, achevant à la lame, systématiquement, ce que les flèches avaient commencé, glanant l’armement épars. Tous avaient les mains et les avant-bras rouges de sang quand ils remontèrent la pente pour reprendre le chemin. L’adolescente les regarda passer, le regard brillant. Sa langue rose mouilla discrètement ses lèvres puis elle courut, légère et gracieuse, rejoindre le grand cardinal qui fonçait, le ventre en avant, près à tonitruer cette première victoire.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Machotte allait en tête, suivie comme son ombre par Jonel silencieux recherchant vainement un signe, un contact, une image, en provenance des Hauts. Il savait qu’il allait devoir jouer serré. Il attendrait le moment où les meutes déferleraient dans le village pour alerter Charme et Lionne et leur offrir la liberté dans une fuite en commun. A eux trois, ils n’auraient aucun mal à distancer les plus agiles des coureurs de Machotte. Il ne se demandait même pas si les jeunes filles refuseraient. La question ne se posait pas pour lui. Pensantes, elles utiliseraient leurs dons, par simple souci de conservation. Sa seule crainte, grandissante, était qu’elles aient quitté les Hauts pour une raison quelconque, abandonnant les boudragues à leur sort.


  A plusieurs reprises, pourtant, il avait cru déceler le mental d’un pensant, tout proche, et il devenait évident qu’un ensemble de pensées, formé de plusieurs individualités résolues, brouillait totalement les émissions naturelles des boudragues.


  Soudain, il reçut, clairement, une image-pensée qui lui était adressée comme un nouveau défi. Khor Fine Lame et ses femmes, étendus, morts, la gorge ouverte d’une oreille à l’autre, une flèche dans le corps. Puis le rire, devenu féroce, qu’il reconnut avec une rage mêlée d’angoisse. Immédiatement après, un pan de l’écran le séparant de l’environnement céda et il distingua l’affolement de quelques esprits qu’il identifia sans peine.


  — Machotte, il faut arrêter immédiatement les meutes !


  — Tu es fou ! Nous sommes partis pour raser cette saloperie de village et rien ne nous arrêtera désormais.


  — Khor s’est laissé surprendre.


  — Comment le sais-tu ?


  — Il faut t’habituer aux dons, sinon tu ne profiteras pas de leur efficacité.


  — Je ne peux arrêter les Loups sans savoir ce qu’il s’est passé.


  — Tu es chef de clan. Arrête-les avant qu’il ne soit trop tard.


  Machotte se décida brusquement et l’ordre transmis de bouche à oreille puis par coureurs immobilisa les meutes. Peu de temps après, le Putois et ses gardes du corps apparurent, escortant deux femmes et un homme, épuisés, les traits contractés par la panique dont ils commençaient seulement à émerger.


  — Machotte ! haleta l’une des femmes, c’est abominable ! Nous avons été cloués sur la pente, juste avant de parvenir au niveau des remparts. Nous n’avons pas pu riposter, n’ayant pas aperçu un seul boudrague. Juste à la fin, quand il ne restait déjà plus personne debout, j’ai vu pourtant une gamine adossée à un arbre. Une gardeuse de chèvres. Indifférente aux cris, aux flèches qui volaient. Nous n’avons jamais pu la toucher.


  — Allons, tout cela ne tient pas debout. Où est Khor ?


  — Mort, une flèche dans le crâne, comme sont morts tous les autres, sauf nous trois. On a laissé le Blaireau dans la vallée. Il va crever.


  — Tu entends, Jonel ?


  — C’est encore plus grave que je ne le redoutais. Nous avons perdu deux jours. Comment était la gamine que cette femme a vue ?


  — Frêle, grande, jambes nues. Pas de braies mais il nous a semblé de la fourrure ou de la peau sur le corps.


  — Ses yeux ?


  — Trop loin pour bien voir. Elle est demeurée sous un des arbres tout le temps.


  — Alors, tu la connais ? s’impatienta Machotte.


  — On dirait la drôle du village, mentit Jonel. Peut-être a-t-elle été placée là pour rassurer ou même attirer Khor. Seulement, sur la totalité des Hautons, il n’y a pas une main de chasseurs capables de toucher un homme qui se déplace quelle que soit la distance. Ils ont été aidés.


  — Tu ne découvres rien ?


  — Si, bien sûr, des archers… de Sataniès… de Coursegoules…, inventa-t-il pour masquer son désarroi.


  — Nous n’allons pas abandonner maintenant ! gronda Machotte. Tu devrais avoir une solution !


  — Oui. J’attendrai la nuit. Avec les flèches enflammées, nous mènerions une attaque comme prévu, par le Baous. Dans le même temps, avec les meutes restantes, on forcerait la porte du levant, après avoir abattu le pont-levis.


  — Tu crois que ce sera plus facile la nuit que le jour ?


  — J’en suis certain. N’oublie pas que les boudragues sont des péteux qui ne mettent jamais le nez dehors après la disparition du soleil.


  — Les Loups n’aiment pas la nuit.


  — Ils ne la subiront pas longtemps. Le feu dans le village leur apportera la lumière, crois-moi. Sans compter l’orage qui va éclater en début de soirée.


  — Tu en es certain ?


  — Oui. Et j’espère bien que la surprise jouant, nous en aurons terminé avant que le vent et la pluie ne nous gênent.


  — Nous pouvons toujours prendre position en attendant. Je réunis les chefs de meute au Baous.


  — D’accord.
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  * *


  

  



  — Le village est encerclé, annonça Fina, immobile.


  — Jonel et sa femme se trouvent encore dans la forêt du Baous. Ils redescendent pour rejoindre les meutes qui attendent le long du torrent.


  — Peux-tu le suivre aisément ? demanda Charme, fixant l’adolescente.


  — Oui. Il commence à comprendre qu’il va perdre mais refuse de reconnaître sa défaite. Il espère qu’avec l’orage qui monte et la nuit qui sera sombre jusqu’à l’apparition des éclairs, il pourra affoler notre défense. Les meutes attaqueront à la fois par le Baous et le torrent. L’échec de la tour du couchant leur a suffi de ce côté. Ils vont tenter d’abattre le pont-levis et d’enfoncer la porte.


  — Je comprends pourquoi ils ont abattu ces arbres, murmura Donneur.


  — Aïe ! ma bonne mère Nature ! gémit Brancaï. Mais la nuit, tout le monde va avoir la cagade, déjà que le jour on tire mal, sur quoi tu veux lancer les flèches et les épieux, la nuit ?


  — Le feu éclaire aussi bien ceux qui attaquent que ceux qui défendent, répliqua Donneur et puisqu’ils veulent du feu, ils en auront. Et dis-toi, clerc, que les Hautons ne tirent pas si mal qu’ils ont escagassé une meute, sous les ordres de Toumas Tranche Gueule. Alors tu tâcheras de ne pas dire ni même penser le contraire. Bon… Puisqu’on sait ce qu’ils veulent, on leur prépare la réception, hein, Toumas ?


  — Oh que oui ! ronronna le cardinal, bien campé, ventre en avant.


  — Cette nuit, Fina va rester avec toi. Ne commence pas à faire la gueule. C’est comme ça. Tu sais maintenant ce qu’elle peut faire, aussi bien que Lionne. Elle voit par la nuit la plus sombre et celle qui va venir ne le sera pas tellement, parce que Brancaï va nous faire monter toute la paille, tout le foin, tout le fourrage bien sec, sur les remparts du Baous. Des bottes serrées, que tous, les vieux, les jeunes vont les rouler et les lier. Il faut quatre bottes par poste de tireurs. Toi, Toumas, tu commanderas la défense du rempart du Baous. Tu feras préparer des braises, qu’il faudra entretenir dans les tourelles de manière à ne pas éclairer les guetteurs, bien sûr. Et quand les merdassiers attaqueront, tu feras allumer les bottes et les balancer par-dessus le parapet, dans les fossés. Pas toutes à la fois. Tu y veilleras.


  — Oh ! Donneur, on croirait que tu as mené la guerre des consoms ! grogna le cardinal, à la fois fier et angoissé.


  — Attends un peu ; il ne suffira pas d’allumer les bottes et de les lancer. Il faudra tirer sur les pillards. Peut-être se battre à la lame ou à l’épieu. Tu placeras tes meilleurs hommes, un par tourelle, pour qu’ils prennent le commandement des défenseurs entre les tourelles. Et tu tiendras prêtes des réserves derrière les escaliers des remparts, afin de renforcer les endroits les plus menacés.


  — Et moi, où que tu me vois ? demanda Toumas, un poing sur la hanche.


  — A l’endroit où on aura besoin d’un homme courageux sachant donner l’exemple. Partout où les pélandrouns seront les plus menaçants.


  — Hé !… Oh ! Avec Fina ? insista le cardinal, beaucoup moins conquérant.


  — Oui, avec elle.


  — Mais enfin ! Les flèches, les épieux… la petite…


  — Lionne t’a montré. Le risque est le même pour tous. Il y aura des morts et des blessés, cette nuit, parmi les Hautons. Et ni toi ni moi ni personne ne pouvons rien pour l’éviter.


  — Es-tu seulement certain que les pélandrouns seront exterminés ?


  — Non. Je te mentirais si je l’affirmais.


  — Moi, j’en suis certaine, déclara Lionne d’une voix nette.


  — Tu dois avoir confiance, Toumas, insista Charme. Tu n’es pas seul. Les Hautons prouvent qu’ils peuvent se défendre. Ne sous-estime pas la puissance des pensants. En ce moment, les pélandrouns préparent leur assaut. Mais des alliés à nous agissent pour que cet assaut échoue. Ceci dit, les Hauts ne seront réellement sauvés que par les Hautons.


  — Ecoute, petite, moi, je veux bien tout, pourvu que le soleil brille encore sur les Hauts et que ma Fina les contemple, même si quelques-uns d’entre nous ne sont plus là pour la voir, elle, toute belle. Allons. Tu viens avec, Brancaï, qu’on a du travail d’ici la nuit pour essayer d’être à la hauteur.


  — Dis… mais tu as réfléchi que les bottes, ça va être la chavanassa pour les avoir(11). C’est la nourriture des animaux !


  — Brancaï, si les merdassiers mettent le pied dans le village, plus besoin de te soucier des animaux, observa Charme, sans pitié. Je te demande de le dire bien haut et clair aux gaules-figues qui espèrent sans doute que le danger va s’éloigner tout seul.


  — D’accord ! D’accord ! Mais j’en connais qui ne vont pas marcher.


  — Tu te fais accompagner par Jirome et Berthou. Ceux qui ne marchent pas, comme tu dis, tu leur fais flanquer la rouste, qu’ils en pissent le sang par le nez et la bouche, assena Donneur. Il y a des morts sous l’olivaie. Ils sont pélandrouns. Dis à tes récalcitrants ce qui les attend s’ils renâclent.


  — Ils vont se barricader et ne mettront plus le nez dehors, pour sûr !


  — Il faudra bien qu’ils sortent un jour. Et s’il reste un village, moi, Donneur, je les attendrai avec ma lame et pas un seul n’en réchappera.


  — Oh ! Dis… oh ! Je dois leur dire tout ça ? bégaya le clerc, épouvanté.


  — Tu peux leur affirmer et même leur jurer sur la bonne mère Nature que je les saignerai comme des porcs qu’ils sont !


  — Viens, Toumas, que je ne me sens pas tellement bien, en ce moment, supplia le clerc en s’éloignant, de biais, vers l’escalier de la tour.
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  * *


  

  



  L’orage illumine le ciel derrière et au-dessus des montagnes du côté du levant. Dans le village des Hauts, chacun veille à l’endroit où le destin a décidé qu’il se trouverait, ce soir-là. Un destin qui a pris le visage, la voix et la poigne d’un cardinal, tantôt ronronnant et rassurant comme Toumas Trousse Cotte, tantôt vitupérant, brutal et menaçant comme Toumas Tranche Gueule. Même le clerc se croit envoyé du destin quand il passe de la recommandation benoîte, souriante, à la menace terrifiante qui mêle la bonne mère Nature aux pires démons de l’enfer inconnu.


  Sur la terrasse de la tour, Lionne veille, les yeux largement ouverts, immobile à l’angle du parapet dominant le pont-levis. Son esprit épie celui de l’adversaire qui arrive avec les meutes, ces femmes et ces hommes, jeunes, que le sang rend fous, qui sont ivres à l’idée qu’ils vont détruire, tuer, torturer, violer, piller, incendier. Tous ou presque vont mourir. Elle le sait tout comme le sait Jonel. Et ses yeux de nyctalope fouillent les rives du torrent par lesquelles va monter le danger.


  Dans la salle que l’orage illumine de lueurs fugaces, encore silencieuses, Charme et Donneur veillent, eux aussi, entourés d’une dizaine de jeunes, filles et garçons, qui feront de bons messagers quand viendra la tourmente. Les aînés leur ont appris la valeur de l’enjeu.


  Un contact ténu, répété, alerte Charme.


  — Aubrièta ! Qu’y a-t-il ?


  — L’orage. Nous ne pouvons plus contenir sa violence. Il va descendre sur vous.


  — Avez-vous pu préparer la riposte ?


  — C’est en cours. Depuis l’instant où tu nous donneras le signal et celui où ce sera terminé s’écoulera le temps que met un homme à traverser le village d’un bon pas entre les portes opposées.


  — Compris.


  — Nous avons quitté la colline du tunnel et regagnons la Pierre Plate. L’orage mettra le feu au domaine maudit.


  — Merci. J’ai peur, Aubrièta !


  — Tu connaissais la valeur du risque.


  — Il est plus important que prévu.


  — C’est juste. Le sang a un pouvoir supérieur à celui du vin et des drogues.


  — Que puis-je faire ?


  — Ne pas retirer ta confiance. Nous sommes avec toi, sans restriction.


  — J’aurais pu éviter la lutte, Aubrièta.


  — Et tu aurais condamné tous les villages à subir le sort de Varo. Courage, nous isolons parfaitement les Hauts.


  Un objet lumineux s’élève de la lisière dominant le glacis de protection du Baous, trace une courbe d’étincelles et s’abat sur un toit où il continue à brûler. Un autre suit presque aussitôt, puis d’autres encore. Des cris s’élèvent en divers endroits du village et la plupart des torches volantes sont éteintes assez rapidement.


  — Fina signale que les pélandrouns avancent en traînant des genres de portes faites de soliveaux. Il y en a une main. Derrière chaque porte suit un groupe armé, annonce Charme à mi-voix.


  — Que Toumas utilise les bottes enflammées et fasse tirer les flèches sur les traîneurs de portières. Vite. J’espère que Fina va guider aussi bien que Lionne.


  — Oui, mais elle ne pourra être partout à la fois. Le rempart du Baous est trop étendu.


  — Ne peux-tu envoyer Lionne l’aider ?


  — Non. La place de Lionne est ici.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’elle le veut ainsi et que je n’ai rien à lui opposer. Je vais aller aider Fina.


  — Prends garde, je t’en supplie, Charme !


  — Ne t’inquiète pas. Je veux rejoindre un jour la vallée des images. Lionne va veiller pour toi. Elle sera les yeux et l’esprit qui guident et tu seras le bras qui frappe. Je reviendrai aussitôt cette attaque brisée.


  Elle disparaît par l’escalier et il en est pour Donneur comme si elle n’avait jamais existé. Il se sent perdu, isolé comme à l’instant où, devant Varo en flammes, il a découvert les corps des suppliciés.


  — Donneur ! appelle la voix claire de Lionne.


  Il se dirige vers elle, angoissé, entendant les hurlements qui parviennent de la zone du Baous. Les flèches enflammées ne cessent de former des arches de lumière rouge et au moins deux incendies ont été allumés dans le village.


  Les éclairs sont accompagnés d’un grondement sourd, continuel, qui augmente en puissance d’instant en instant. Ils permettent de voir les deux rives du torrent et les rochers d’en face.


  — Regarde ! fait Lionne en tendant son bras nu vers le faux plat existant avant le chemin de pierre. Ils ont traîné les troncs jusque-là. Il y en a quatre. Deux qui devraient permettre d’abattre le pont-levis et deux autres pour enfoncer la porte. Donneur, tu vas prouver que tu es bien le vengeur de Varo, martèle l’adolescente qui s’est plaquée contre le ventre de l’homme et l’étreint avec précision. Choisis l’éclair pour diriger la flèche, je la guiderai sans faiblesse. Ne crains rien de moi. Je peux être aussi tendre et douce que Fina, mais il faut que tu admettes que je suis capable, dès maintenant, de devenir aussi folle que Charme dans l’amour. Ne dis rien. Je ne te dispute pas à ma sœur d’exil. Mais puisque le sort a voulu que tu sois aujourd’hui mon combattant, je te fais entrevoir ce que j’aurais aimé t’offrir à ta victoire.


  Elle le libère au moment où il commence à ne plus pouvoir supporter le contact précis qu’elle lui a imposé, avec la volonté de goûter la force cachée dans le membre érigé plaqué contre son ventre.


  — Tu vas pouvoir te venger, Donneur, ajoute-t-elle en reculant pour se placer derrière son épaule gauche. Je suis prête. Lance la flèche et tue !


  Il est surpris et choqué par l’âpreté soudaine du ton et de violence qu’il devine dans la crispation des doigts sur son épaule quand le boyau a fouetté son avant-bras. En bas, un cri bref.


  — Tue ! répète-t-elle, immobile contre lui.


  Il décoche le trait et Lionne allonge son bras pour que sa main caresse la nuque de l’homme sous la chevelure brune.


  — Tu l’as tuée. Encore ! Tue ! Tire plus rapidement. Je peux diriger les flèches.


  Il lâche ainsi projectile sur projectile, en direction des groupes qui remuent à la cadence des éclairs sur le gris plus lumineux des roches et l’adolescente ne cesse de répéter, d’une voix devenue rauque et sourde :


  — Tue, Donneur, tue ! J’aime… je t’aime… il faut tuer ! Toutes ! Tous !


  Les doigts minces caressent ou griffent la nuque du tireur et de temps à autre le front moite de Lionne vient se poser contre l’épaule contractée par l’effort incessant du bras sur l’arc noir.


  — Viens par ici, indique-t-elle en l’entraînant vers la gauche de la terrasse. Ils ont approché un des arbres et vont le dresser pour qu’il tombe sur le pont-levis. Tire quelques flèches… Vite ! Tue !


  Il obéit, décochant cinq flèches coup sur coup, presque sans viser.


  Elle le bouscule après la dernière et il entend le crépitement rageur de plusieurs projectiles sur le parapet et le mur de la salle centrale.


  — Ils commencent à tirer sur nous. Prends garde, Donneur. Ne reste plus à la même place après chaque tir. Ne t’inquiète pas pour moi. Je suis contre ton épaule et je veille, affirme-t-elle avec un calme effrayant.


  Il vide son carquois, allant de-ci, de-là au gré de son intuition. Il va posément en chercher un second et revient auprès de Lionne qui n’a pas bougé de place durant sa courte absence. Les éclairs se multiplient et le bruit du tonnerre domine tous les autres. Au long de la partie du torrent qui fait face à la tour, les pélandrouns s’acharnent toujours à hisser les troncs qui vont leur permettre d’enfoncer la porte. Ils se tiennent derrière l’écran formé par des branchages hâtivement amassés.


  Un des arbres est péniblement soulevé, poussé par-dessus le torrent et abandonné. Une erreur des assaillants qui leur coûte trois morts. Un second tronc est relevé, prend peu à peu un angle important et le paquet d’hommes qui s’acharne à son pied le soulève et le propulse de quelques longueurs jusqu’au bord du torrent. Abandonné à lui, poussé dans la bonne direction, il s’abat sur le pont-levis relevé, avec un bruit sourd. Les chaînes résistent mais quatre pélandrouns se sont lancés à l’attaque par cette passerelle improvisée.


  Quelques instants plus tard, tous quatre gisent sur le sol, bras en croix, une flèche dans le corps. Une volée de traits vient s’écraser autour de Donneur et de Lionne.


  Il continue son tir meurtrier, prenant à peine le temps de viser, entendant l’adolescente qui le presse d’une voix haletante, le dirigeant, indiquant de quel côté tendre le bras qui tient l’arc noir. A chaque coup au but, la voix se brise de joie sensuelle et l’homme a du mal à résister à la terrible attraction qu’il subit de la part de sa jeune alliée.


  Soudain, la voix troublante se tait. La main qui se crispait sur l’épaule du tireur l’abandonne et glisse autour de sa taille. Elle l’attire contre le parapet sur lequel elle se penche, insouciante, en dépit des flèches qui fouettent le mur. Son rire éclate, perçant, moqueur, et elle frotte longuement sa joue contre le bras de Donneur.


  Elle tend brusquement les deux mains et cueille une flèche qui venait droit sur elle. Une seconde subit le même sort. Une troisième touche le gilet en peau du marin et tombe sans force sur la pierre de la terrasse. Donneur recule un peu pour se mettre à l’abri, en dépit de la réussite de sa jeune compagne qui semble prendre plaisir à détourner ou arrêter les traits. L’un de ceux-ci passe pourtant et vient frapper le bras de Donneur, pénétrant dans la chair, mais insuffisamment pour briser l’os. Il l’arrache avec colère, comprenant soudain ce qui aurait dû lui apparaître avec clarté depuis quelques instants.


  — Lionne ! Il faut qu’il s’arrête sinon je vais le tuer ! gronde-t-il en empoignant l’adolescente par l’épaule, l’éloignant du parapet.


  — Non ! Laisse-moi ! crie-t-elle en se libérant pour retourner contre la pierre qui la protège jusqu’à la poitrine.


  Il perçoit la brûlure de la flèche qui effleure sa joue et déchire son oreille droite. Rageur, il se penche, découvre la forme du tireur solitaire, un peu à l’écart des autres, et décoche vers lui cinq flèches à toute allure.


  Lionne pousse un cri de désespoir et le bouscule.


  — Arrête ! Pas lui !


  — C’est lui ou moi.


  — Imbécile ! Si je n’avais été ici, tu serais mort depuis longtemps. Ne tire plus sur lui. Tu l’as blessé. Occupe-toi de sa femme… Tue-la ! Regarde, elle dirige les autres qui soulèvent le tronc d’arbre, tue-la !


  Il hausse les épaules et sans plus s’occuper de ce qu’elle lui crie et que couvre maintenant le bruit du tonnerre, il vide posément son carquois en direction des pélandrouns. Il ne se soucie plus de savoir si Lionne poursuit son œuvre de mort.


  Le carquois vide, il retourne en chercher un troisième dans la salle, cherchant à gagner un peu de temps pour reprendre son calme quand des hurlements de Lionne l’attirent sur la terrasse. Il court vers elle et la saisit par la taille au moment où elle escalade le parapet pour se lancer dans le vide. Elle se retient à la pierre, lâche prise et tous deux roulent sur la terrasse. Comme un chat en colère, elle grince des mots inintelligibles et se trouve sur pied avant lui pour bondir vers le parapet.


  Il la rattrape cette fois par les jambes et elle pousse un cri de désespoir en tombant à plat ventre, se meurtrissant cruellement. Il la relève sans douceur et dégage une main pour la gifler. La vue de son visage crispé par la douleur interrompt le geste et elle crie de nouveau, de toutes ses forces, au moment où un grondement terrifiant domine celui du tonnerre.


  Donneur relève la tête et voit une forme blanche gigantesque qui dévale de la gauche, arrivant sur la tour. Elle passe devant elle sans la toucher, la faisant vibrer sous des chocs répétés, des coups sourds qui l’ébranlent. Le marin, épouvanté, recule en serrant l’adolescente contre lui et s’immobilise contre la porte de la salle centrale, cherchant à comprendre ce qui arrive.


  Le bruit se calme peu à peu et le tonnerre reprend le dessus. Dans les bras de Donneur, Lionne s’est abandonnée, puis s’est blottie contre lui, sanglotant de plus belle. Les jeunes messagers sont couchés dans un angle de la salle, terrorisés par le bruit effrayant.


  — Donneur… Lâche-moi ! supplie Lionne.


  — Non. Pas aussi longtemps que tu ne seras pas calmée.


  — Je te promets de ne rien tenter, rien, fait-elle en tendant ses mains vers lui. Tiens-moi si tu veux, mais viens ! supplie-t-elle en se relevant, les genoux en sang. Regarde ! crie-t-elle après avoir fait quelques pas hésitants sur la terrasse.


  Il écarquille les yeux et recule, de nouveau, impressionné par ce qu’il se passe, entraînant des formes étranges dont certaines sont sans doute des arbres entiers.


  — Le torrent, comment a-t-il pu ? bredouille-t-il, la gorge serrée.


  — Tu demanderas à ta femme, c’est elle qui a décidé, hoquette l’adolescente. Pourquoi as-tu tiré si vite que je n’ai pas pu contrôler toutes tes flèches ? Tu as voulu le tuer… Que me restera-t-il, lui mort ?


  — Désolé, Lionne, mais il m’a menacé une fois de trop.


  L’adolescente baisse la tête et retient ses larmes en percevant l’appel silencieux.


  — Lionne ! Tout est terminé du côté du Baous. Je viens d’entendre passer le torrent. Où en êtes-vous ?


  — Viens vite, je t’en supplie !


  — Donneur ?


  — Non… viens vite !


  — J’arrive.


  — Ta femme ! crie Lionne dans le craquement brutal du tonnerre.


  La pluie arrive comme une cataracte, dense, furieuse et Donneur s’abrite dans la salle centrale. Charme le découvre debout, appuyé contre le chambranle de la porte. Lionne s’est laissée choir sur un banc et pleure, les coudes sur la table.


  — Il n’y a plus de danger du côté du Baous, confirme Charme, entre les bras de l’homme qui la serre contre lui. Les derniers pélandrouns ont fui.


  — C’est pareil ici, avec la différence que personne n’a pu fuir.


  — Le torrent est passé.


  — Je ne sais pas s’il s’agit du torrent. Mais quelque chose est passé, emportant les arbres, les pélandrouns et la plus grande partie des roches qui se trouvaient sur son passage.


  — Une arme que j’ai déclenchée et que nos alliés ont préparée.


  — Lionne a besoin de toi.


  — Je vais tenter de l’aider. Ce problème est inattendu, ni toi ni moi ne l’avons prévu. Nous sommes fautifs.


  — Je n’ai compris que trop tard. Et de toute manière, il a cherché à me tuer une fois de trop. Il a tiré de même sur Lionne.


  — Sachant qu’elle arrêterait toutes les flèches, y compris celles qu’il te destinait.


  — Certainement pas, fait-il en montrant son oreille déchirée et sanglante et la balafre de sa joue. Les pouvoirs ont des limites. Ni elle ni lui n’ont arrêté mes flèches quand j’ai décidé de le tuer.


  Charme se trouble et se mord les lèvres.


  — Il eût mieux valu que le torrent passe sans que tes flèches touchent, mais il faut que tu nous laisses régler ce dernier problème, mon chéri. Tu vas préparer la chasse aux survivants pélandrouns. Il doit rester l’équivalent d’une meute. Leur tunnel leur est interdit pour quelques jours. La forêt brûle tout autour.


  — Les exterminer jusqu’au dernier ! C’est ce que j’ai prévu et que je ne ferai pas.


  — Comment cela ? Tu dois aller jusqu’au bout, tu as exigé cette vengeance qui nous a permis de purger le territoire boudrague de ses parasites les plus redoutables. Varo a été anéanti. Les Hautons viennent de payer très cher, en vies humaines, leur victoire. Ils sont décidés à te suivre pour la parachever.


  — Je ne poursuivrai pas les pélandrouns, Charme. Il y a déjà trop de morts. J’ai tué. J’ai entendu, je ne sais combien de fois, la voix d’une fille jeune, belle, que je croyais douce et prête à tout pardonner, me crier de tuer. Je ne veux plus. Si Jonel avait été indemne et avait su échapper au torrent, j’aurais pris sa trace pour régler son sort une fois pour toutes. Parce que lui est le véritable danger. Il a poussé les pélandrouns à l’attaque jusqu’au bout. Et je suis persuadé qu’il savait les envoyer à la mort. Sans doute comprendras-tu Lionne mieux que je ne l’ai comprise. Je n’ai pas la rapidité d’esprit d’un pensant. J’étais destiné à devenir un clerc. Celui qui conseille et non pas chef de guerre. Les pélandrouns ont reçu un juste châtiment. Ceux qui ont réussi à fuir ne reviendront pas de sitôt.


  — A moins qu’ils ne forment de nouvelles meutes.


  — Avec qui ? Je doute que les jeunes de nos villages se laissent encore tenter.


  — Et si Jonel est vivant, que feras-tu ?


  — Espérons que la blessure qu’il a reçue modifiera son comportement. Sinon, le plus fort tuera l’autre et dans la vallée aux images, je serai le plus fort. Mais… Je doute qu’il ait pu échapper à ce qui est passé, en dépit des avertissements de Lionne.


  — Moi, je souhaite, pour Lionne, qu’il ait eu le temps de se mettre à l’abri.


  — Tu es meilleur juge que moi. Je vais faire le tour des remparts, rassurer nos amis, évaluer les pertes et discuter avec Toumas et le clerc. S’ils veulent poursuivre les pélandrouns, je les laisserai en face de leurs responsabilités.


  — Donneur ! fait-elle à voix basse en prenant ses mains entre les siennes. Va, tu as raison. Je m’occupe de Lionne. Reviens vite.


  Il sort sur la terrasse, la traverse et descend les escaliers de plus en plus vite, pour jaillir de la tour au pas de course. L’orage est partout. Le tonnerre résonne, faisant vibrer portes et volets de bois. La pluie noie les ruelles transformées en torrents miniatures. Les incendies allumés par les flèches s’éteignent en sifflant sous l’averse géante, mais les gémissements et les plaintes véhémentes des habitants qui viennent de perdre leur toit laissent le marin indifférent. Il fend les petits groupes qui se lamentent, gagne l’escalier de pierre du Baous et parvient sur le chemin de ronde.


  Il doit se coller à une tourelle pour laisser passer trois hommes portant chacun un corps apparemment sans vie. Derrière eux se presse le clerc, tête basse, qui bredouille des mots incompréhensibles et qui n’aperçoit pas le marin. Celui-ci reprend sa marche. Des archers surveillent le glacis, à la lueur incessante des éclairs, stoïques sous le déluge qui les trempe.


  Donneur s’arrête auprès d’une énorme silhouette qui veille ainsi.


  — C’est toi, Donneur ?


  — Oui. Je pense que c’est terminé, Berthou.


  — Tu crois ?


  — Je l’espère. Mais il faut encore veiller, au moins cette nuit.


  — Dis-moi. Je n’ai jamais vu ça. Personne n’aurait pu supposer une chose pareille. Tu aperçois ces formes un peu plus claires, sur le glacis ? On croirait des cabrettes qui broutent. Ce sont les pélandrouns, avec chacun une ou deux flèches dans le corps. J’ai tiré comme les autres quand j’ai vu arriver les enragés. Puis les bottes de paille ont commencé à flamber. Alors les merdassiers sont tombés. On entendait l’orage, pour sûr, mais la voix des sorcières… pardon, Donneur, la voix des pensantes dominait tout. Elles ont guidé les flèches. Oui, Donneur, c’est comme ça !


  — Toumas ne l’ignore pas, qui a arrêté une meute. Il faut se dire que sans les pensantes, les Hautons seraient tous morts, en ce moment.


  — Personne ne l’oubliera, mais quand même !


  — Le principal est que les Hauts ne soient plus menacés. Dis voir, il y a des blessés, peut-être des morts, parmi nos gens… Combien, chez toi ?


  — Quatre. Deux blessés et deux morts… Chaque fois un homme, une femme. Parce que ça, pour écarter les flèches, les pensantes, elles n’ont pas pu.


  — Il leur était difficile, de nuit, de guider les flèches et d’arrêter celles des pélandrouns. Tu ne crois pas ?


  — Hé ! je le crois, par force. Pour le moment, je ne pense pas aux copains qu’on a perdus. Vaut mieux.


  — Tu as tout à fait raison. A tout à l’heure, Berthou.


  Donneur reprend sa marche, saluant les uns, se penchant sur les corps que peu à peu les volontaires évacuent. Rassurant, essayant de consoler, retrouvant peu à peu son sang-froid et sa volonté après le choc survenu sur la tour du levant.


  Il va aborder une autre tourelle quand une petite voix tremblante l’immobilise.


  — Donneur !


  — Fina ! C’est toi que je cherche ! s’exclame-t-il, se précipitant vers l’adolescente qui se lève de l’endroit où elle se tenait, accroupie. Qu’y a-t-il ?


  — Il y a que tu as eu ta vengeance, que le village, il est sauvé ; que les pélandrouns sont tués morts ; mais que je n’ai plus de père.


  — Que dis-tu ? s’écrie-t-il, horrifié.


  — Toumas ! Il a été merveilleux ! Il avait si peur ! Tellement peur qu’il cherchait tout le temps à se réveiller, croyant qu’il faisait un mauvais rêve. Seulement, il ne voulait pas que les autres le sachent, hein. Moi, je savais. Mais s’il n’avait pas eu peur, je l’aurais aimé moins. Alors il s’est dressé partout où les pélandrouns se sont montrés menaçants. Il a été voir quand la Margarita a été percée par la flèche, le Pipou, Gustave, Tombelaine et les autres, les tués morts et les blessés qui gueulaient. A chaque fois Toumas est venu, criant, tonnant ; menaçant les pélandrouns, tirant à l’arc et je guidai ses flèches plus juste encore. Et puis… et puis il y a eu un moment où j’ai bien guidé la sienne mais il y en a eu trop contre lui. Une de trop, une seule, Donneur. Voilà.


  — Fina…, ma petite fille ! fait-il, atterré, serrant contre lui le corps mince qui tremble. Nous allons te garder, te protéger. Je ne te laisserai pas. Et puis il y a Clara, la si bonne, qui est ta mère… et Gabrieù qui restera ton père, aux yeux de tous…


  — Il ne sera jamais Toumas, mon père à moi.


  — Comment se fait-il que tu n’aies pas appelé Charme ?


  — Elle a su de suite, à l’instant. Mais en dehors d’elle, personne n’a appris. Pour éviter la panique. Tu ne peux imaginer, Donneur. Il était leur force, à ces pauvres chasseurs et quand il est tombé j’ai continué à guider les flèches des autres en criant comme si c’était Toumas… Et je t’attendais. Je savais que tu viendrais voir Toumas, mon père… Tu l’aimais fort.


  — Oui, et je t’aime fort aussi, Jousépina.


  — Non, appelle-moi Fina, comme lui.


  — Où est-il ?


  — Ici, chuchote-t-elle en le tirant par la manche pour l’entraîner dans l’encoignure de la tourelle.


  Le marin met un genou à terre contre la forme imprécise, tassée contre la paroi. Toumas dort pour toujours. La flèche a touché le cœur. Fina a sans doute allongé les jambes. Les cheveux qui grisonnaient forment une couronne qui ruisselle sous la pluie battante. N’eût été cette horrible hampe empennée qui pointe on attendrait un ronflement.


  Donneur demeure tête basse, communiant avec un passé qui le lie à cet homme si heureux de vivre et qui a connu la joie de découvrir l’enfant qu’il a su faire, un jour de grand bonheur. Quand il se redresse enfin, Fina glisse une main mouillée dans la sienne.


  — Tu sais, ce n’est pas encore terminé, soupire-t-il. Nous allons former un groupe de chasse pour exterminer les derniers pélandrouns.


  — Oui, Donneur. Et puis ?


  — Et puis ? Rien. Je te demande seulement de ne pas transmettre à Charme ni à Lionne ce que je viens de te dire.


  — Pourquoi te cacher ? Tu ne veux plus tuer. Seulement, il y a Toumas ici et tu comprends maintenant pourquoi Charme voulait aller jusqu’au bout. Une autre vengeance. Et tu as peur que Charme ne t’en veuille de lui avoir refusé cette poursuite, à elle, tandis que tu me l’offres, à moi, la fille de Toumas Trousse Cotte… parce qu’il n’a jamais été Tranche Gueule, oh non !


  — C’est terrible… tu devines tout. Même ce que je ne perçois pas bien.


  — Les pensantes savent toujours quand on les aime ou quand on les repousse.


  — Charme a raison. On ne peut laisser vivre ces misérables…


  — Non, Donneur. Toumas n’aurait pas demandé ça. Il y a assez de morts. Nous allons penser aux nôtres, puis à tous ces pauvres corps abandonnés sur le glacis. Ceux que le torrent aura rejetés après les avoir étouffés ou disloqués. Plein de tombes à creuser. Plein de sang mêlé à la pluie qui a coulé dans la bonne terre…


  — Sais-tu, pour Jonel ?


  — Oui. Il est gravement touché. Il a perdu trop de sang. Lionne va tenter de le sauver. Avec lui, elle espère chasser le Loup ou le ratapignata, aussi longtemps qu’ils auront, Jonel et elle, le même goût pour le sang des autres.


  — C’est de la folie ! La maladie des consoms ! Où se trouve la différence entre les pensants et ceux-ci ?


  — Je ne sais pas, Donneur.


  — Que va penser Charme ? fit-il indécis.


  — Ne t’inquiète pas pour elle ni pour toi dans votre couple. Rien n’est plus solide. Donneur, il faut maintenant ordonner aux plus forts du village de venir, nous allons ramener Toumas au cardinalat. Je vais aller consoler Elèna avec Clara. Je ne te demande qu’une chose, sachant que tu le feras avec ton cœur, dis, fais honorer la mémoire de mon père, Donneur.


  — Je te le promets, Fina.


  

  



  Ainsi se termine cette phase de la vie des Hauts.


  Dans la vallée aux images, Charme fut mère de nombreux enfants. Le long de la côte, entre la mer toute bleue et les montagnes verdoyantes, Lionne sauva Jonel et le façonna peu à peu suivant ses désirs, au cours des chasses impitoyables qu’ils menèrent en s’éloignant toujours plus vers le soleil levant.


  Mais ceci est une autre histoire qui ne nous est pas parvenue.
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    (1) Lire : Le verbe et la Pensée, Fleuve Noir Anticipation numéro 958.

  


  
    (2) Chourrou : âne, baudet.

  


  
    (3) Baous : château en ruine dominant les Hauts.

  


  
    (4) Chavanassa : tornade qui détruit tout.

    Barounaires : galvaudeux, routeurs d’épaules, voyous.

    Pélandrouns : brigands, voyous.

  


  
    (5) Merdassier : bousier. (Péj.).

  


  
    (6) Toufourassa : chaleur étouffante.

  


  
    (7) Ratapignatas : chauves-souris.

  


  
    (8) Campié : garde champêtre.

  


  
    (9) Croqua-ratoun : minettes, chattes.

  


  
    (10) Ratapignatas : chauves-souris.

  


  
    (11) Chavanassa : bourrasque, tourmente qui emporte tout. Emeute.
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